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        Ce livre est l'histoire imaginaire de mon grand-père maternel. Dans la réalité, je l'ai vu quelques minutes, au début de 1915, à la gare de Lyon. J'avais dix-sept ans. Mes seules données, le touchant, dataient de 1906. Je n'en avais plus jamais entendu parler depuis ce soir de ma neuvième année... En 1915, il revenait de Turquie, et malgré tout ce qu'elle avait pu penser de lui, ma mère était terriblement émue. Elle m'avait pris avec elle, elle m'avait demandé : « Tu veux bien ? C'est mon père, tu comprends... » Oui, je comprenais. Et aussi que tout ce qui la forçait à se souvenir la bouleversait. Qu'arriver avec moi devant cet homme, c'était parler de ce dont elle ne parlait jamais. Ma naissance. Pas même à moi. Elle devait attendre 1917, pour s'infliger de me dire la vérité. Moi, je l'avais devinée, en silence. Dans le métro, elle m'avait tendu ses mains : regarde comme elles sont froides. Cette lumière jaune, cette absence jaune de lumière, des gares. Nous l'avions attendu au portillon. Le voilà, dit-elle, et c'était un homme de l'âge que j'ai maintenant, mais qui paraissait bien dix ans de moins que ce type aujourd'hui dans les miroirs. Il enleva son chapeau mou, il avait une couverture de voyage sur le bras, une valise assez lourde, regarda sa fille, dont il effleura le front très cérémonieusement des lèvres. Tout cela faisait un trou dans le bruit. Il était chauve avec la moustache et le bouc gris, une lavallière à pois, un nez en bec de corbin, l'œil gros soudain fixé. Même les années ne m'ont pas fait lui ressembler. Ma mère me poussa par les épaules, et dit à demi-voix : « C'est Louis... » Il eut un petit recul, puis me tendit la main : « Bonjour, Monsieur... », après quoi, j'avais pris sa valise, il parla sur un ton distrait à sa fille, et m'ignora. Non, il avait eu un café dans le train, il n'avait pas besoin d'aller au buffet. Il ne s'agissait que de retirer sa malle. Sa chambre était retenue, dans un hôtel près de la Porte d'Orléans. Il prit très naturellement les deux billets pliés que sa fille lui tendait avec gêne, un peu tremblante. Nous l'avons mis dans un taxi. Il ne me dit même pas au revoir. Je n'avais rencontré qu'une fois ses yeux. J'avais simplement remarqué qu'il était à peu près de ma taille, c'est-à-dire beaucoup plus grand que le reste de ma famille, mon oncle...
      

      
        L'année d'après, j'ai suivi son enterrement. A partir du petit hôtel sur le boulevard extérieur, à l'ouest de la Porte d'Orléans. Pneumonie. Soixante-neuf ans. Ma mère avait dû me dire, pour expliquer de nouvelles restrictions à la maison, dans ce temps de guerre, que la pension de son père à l'hôtel était fort raisonnable, mais que ça venait s'ajouter à nos difficultés. Pas question, bien entendu, de demander à sa sœur dont le mari était mobilisé, de partager... Pourquoi ? c'est son père, à elle aussi, et son mari, il n'est pas mobilisé, il est général, c'est son bon moment, au contraire... Louis, comment tu parles ! C'est vrai, j'avais tort, on lui a tué deux de ses fils, à cet homme. Mais il ne s'agit pas de tout ce monde. On a vendu les vêtements à un fripier, les mâles, chez nous, étaient tous militaires, et puis plus petits, les survivants. Enfin, de ce côté-là des nôtres, il n'est resté à la maison qu'un petit missel en cuir rouge à fers d'or, Uffizio délla Sett. Santa, colla versione italiana di Monsignor Martini, Torino, Tipografia   Libreria Canfari, 1835... qui a fini par me tomber entre les mains, à la mort de ma mère, à Cahors en 1942. J'avais déjà écrit Les voyageurs de l'impériale, et la seule chose que m'ait dite, à ses derniers jours, ma mère touchant son père, n'a donc pu avoir le moindre reflet sur ce roman, non plus que l'image de première communion de mon grand-père que j'ai trouvée dans le missel, avec au dos son nom et la date à la main, à l'encre, 2 juin 1859, et qu'accompagnait une autre image du même style à dentelle, au nom d'un petit camarade apparemment, avec la même date et la mention à l'encre : Souvenir de Ire communion de M. Revel Edmond, personnage dont je n'ai jamais entendu souffler mot dans la famille, mais de qui vint d'évidence le prénom de mon oncle, plus tard. Le missel était sans doute celui de mon arrière-grand'mère, née italienne, d'une famille de petits nobliaux lombards, dont elle avait dû faire alors cadeau à son fils Fernand. Tout cela n'a pas grand intérêt : mais ce sont les seules marques d'origine que je possède des miens. Le missel était à Cahors dans la chambre de ma mère. Ses logeurs me l'ont donné.
      

      
        La chose qu'elle m'avait dite de son père, alors qu'elle avait déjà la persuasion de bientôt mourir, une chose comme soufflée, — faute de forces, Maman, bien sûr, mais peut-être aussi parce qu'elle me l'avait cachée toute la vie, — c'était... approche-toi, mon petit... tu sais, je ne te l'ai jamais dit, mais tu avais de qui tenir. Ceci, de cette voix exténuée, avec un étrange orgueil soudain. Je ne pouvais pas comprendre.
      

      
        Enfin, pour dire au bref, mon grand-père Fernand, en 1871, avait eu quelque chose à faire avec la Commune de Marseille. Quoi, comment, il était trop tard pour le demander. D'ailleurs, ce qu'il lui restait de souffle, ma mère, c'était pour les nouvelles : alors, les Russes... ils avancent ? Et il faut comprendre que, dans ce temps-là, j'étais tout pour elle, qu'elle voulait aussi que je sache ce secret qui avait été une honte familiale, et qui, maintenant, devant moi, devenait pour elle une raison de fierté, et aussi pour son père, à mes yeux, peut-être, un peu plus qu'une excuse, une réhabilitation. C'est à ce signe que j'ai compris que Marguerite avait toujours aimé son père. Ce qui n'allait pas de soi.
      

      
        Quand l'idée m'était venue d'écrire l'histoire imaginaire de mon grand-père, cela devait être après Munich, au plus tard, comme si j'avais à me hâter, à donner ce passé au Monde Réel entrepris, et peut-être, plutôt, ce témoignage d'un univers qui allait devenir tout à fait incompréhensible et, je le savais bien, prochainement sombrer... quand l'idée m'était venue d'écrire ce qui devint Les voyageurs, qu'est-ce que je savais au juste de celui dont je projetais faire Pierre Mercadier ?
      

      
        A part l'aspect de cet homme à la gare de Lyon en 1915, presque tous mes renseignements étaient ceux de 1905, c'est-à-dire ce que j'avais pu comprendre, enfant, d'une histoire tout de même alors hors de ma portée. On ne parlait jamais du mari de ma grand-mère à la maison. Toute allusion en sa présence donnait à cette pauvre femme de véritables crises de nerfs. Je savais que mon grand-père avait abandonné sa famille, dans les temps d'avant ma naissance, à une date assez vague, et que ma mère, l'aînée, avait dû travailler pour élever ses deux sœurs et son frère, nourrir sa mère qui considérait tout labeur comme une honte pour une femme, en tout cas, une dérogation à sa situation mondaine. Puis il y avait eu ce malheur, moi.
      

      
        Que ma mère, dont je n'étais aucunement supposé être le fils, donné que j'étais comme l'enfant d'amis défunts adopté par la famille, eût un père quelque part dans le monde, il avait bien pourtant fallu en convenir vers 1902 quand mon oncle avait été invité à Constantinople, juste après son service militaire ; d'autant qu'il en avait rapporté un roman intitulé Vierges d'Orient, à couverture lavande, avec le dessin sépia de deux personnes langoureuses dans des coussins regardant par la fenêtre ouverte le spectacle de la Corne d'Or (Messein éd.). D'où des conversations. Je n'étais pas encore sourd. C'était avenue Carnot, où Marguerite avait eu l'idée en 1899, ayant enfin touché après de longues paperasseries, un procès, l'héritage de ses grands-parents maternels, les Massillon, d'ouvrir une pension de famille juste à la veille de l'Exposition universelle. Ce que faisait le mari de Grand'mère à Constantinople, évidemment, je ne me le demandais même pas. Il paraît qu'il était très riche. « Pourquoi il ne t'envoie jamais des sous ? » avais-je demandé une fois à Marguerite, elle me regarda avec un certain étonnement, et dit comme en ravalant de la salive : « Mais il a invité Edmond là-bas pendant dix-huit mois... il a même payé le voyage... » Ah, alors.
      

      
        Ma mère avait vendu la pension en 1904, elle prit un appartement à Neuilly, rue Saint-Pierre. C'est vers ce temps-là que je compris, à ce qui se disait devant moi, que le père de ma mère était revenu à Paris. Comment cela se faisait-il qu'on ne le vît point ? D'abord Grand'mère ne voulait pas entendre parler de lui, elle ne lui pardonnait pas de l'avoir abandonnée avec ses quatre rejetons. C'était quand la famille se trouvait en Algérie, d'où on avait rapporté ce beau costume qu'on me mettait à la mi-carême, pour les fêtes d'enfants... le grand-père était sous-préfet de Guelma. L'été, on allait près de Soukharas, dans la montagne, un endroit qui s'appelait La Verdure... Le sous-préfet devait souvent s'absenter, faire son rapport à Alger. On ne se méfiait pas. Un jour, il n'était plus revenu. Il jouait, paraît-il. Il avait laissé sa femme, ses enfants, ses dettes. Disparu. Ce n'était que beaucoup plus tard qu'il avait donné de ses nouvelles. Quand tout allait bien pour lui. De Turquie. Où il portait le nom de sa mère, un peu francisé : Fernand de Biglione. Comment, de joueur malheureux, il était devenu tenancier de maison de jeux, je l'ignore. Toujours est-il que sa disparition avait dû coïncider avec l'Exposition de 1889, quand Marguerite avait seize ans. Quand Edmond avait été à Constantinople. M. de Biglione y faisait figure de magnat des jeux. Pourquoi, et à quel moment exactement, il se trouva de retour en France, il fallut les événements de 1906 pour que j'en sache quelque chose. Toujours est-il qu'en 1904, ou au plus tard au début de 1905, il avait ouvert un cercle place de l'Opéra, dans les grands salons qui ont balcon au-dessus de la Maison de Blanc. Il avait dû vendre ses tripots de Turquie. Marguerite faisait des scènes à son frère parce qu'Edmond voyait son père, et se montrait au Cercle. Peut-être même jouait-il.
      

      
        Je répète que c'est en 1906 que ma mère fut entraînée à m'expliquer tout ça. Au printemps, ou un peu avant. Vers le soir. Un coup de téléphone avait appelé Marguerite au-dehors. Il faut dire que nous n'avions pas le téléphone dans l'appartement : il fallait descendre les quatre étages, l'appareil était dans cette espèce de cabine, en face de la loge, qui avait l'air d'une porte d'ascenseur, et puis pas du tout. Quand Marguerite était remontée, on avait déjà allumé. Elle m'appela dans sa chambre, et c'est alors qu'elle me raconta par le détail, tout, le départ du père, sa vie à elle, comme elle travaillait pour le Bon Marché, la nuit, à peindre des éventails, des assiettes, des tasses, des soucoupes avant cuisson ; et comment, quand ils étaient arrivés à Paris, avant ma naissance, boulevard Morland, tandis qu'elle se donnait un mal de chien pour payer la pension des petites, habiller Edmond qu'on avait pris à l'École Massillon, à cause du nom, elle n'avait pas plus tôt tourné les talons que sa mère, pour s'acheter du linge, une robe, vendait n'importe quoi, la grande armoire, les chaises de la chambre de Marguerite, elle bazardait les tableaux que leur avait laissés le père... C'était un point important de l'affaire : le père, lui, il avait des goûts artistiques. Remarquez, ça, je le savais. Parce que ma grand'mère, c'était même tout ce qu'elle disait de lui... le reproche qu'elle faisait à sa fille, d'aimer la peinture, quand on pense à ce que la peinture nous a coûté. (Ce trait-là a passé dans Les voyageurs.) En fait, elle ne devait rien nous avoir coûté du tout, la peinture. Les achats extravagants de Fernand dataient d'avant son mariage. Sa mère était restée veuve encore sous l'Empire, et pour simplifier elle avait fait émanciper son fils afin qu'il s'occupât lui-même des propriétés. C'étaient de vastes cerisaies à Soliès. Mais très vite Fernand avait été habiter Marseille, les cerises n'avaient pas besoin de lui pour rougir. Là, il avait mené la vie à grandes guides. Du moins, cela se racontait ainsi. Il était devenu très ami du peintre Monticelli, lui achetait des toiles, il avait aussi des Monet, des Renoir, des Sisley, et puis des peintres locaux. Enfin, il faisait figure de mécène à la veille de la guerre, il avait même, à vingt-deux ans, pensez ! subventionné un opéra. Ça, c'était le comble ! Et comme je comprends maintenant, il y avait eu l'entraînement politique, la défaite de la Commune... alors, on avait décidé, les cousins, sa mère, de le marier pour faire oublier tout ça, et puis avec des appuis politiques, on l'avait casé dans l'administration. Ma mère, l'aînée, est née en 1873.
      

      
        Ce soir-là de Neuilly, en 1906, M. de Biglione avait cessé de porter beau. Il s'était souvenu de ce qu'il avait une fille. Il l'avait appelée au téléphone pour lui dire qu'il l'attendait au bistro du coin de l'avenue. Un endroit peu fait pour une dame, mais tant pis. Il venait lui demander, oh, pas grand'chose ! le prix d'un billet de chemin de fer pour Genève. Mon Dieu, comme ça tombait mal ! On venait d'avoir des ennuis, Marguerite n'avait rien sur elle, elle attendait une rentrée (c'était de l'argent qu'elle avait prêté à M. mon père, lequel avait perdu à la Bourse, et qui d'ailleurs ne le lui a jamais rendu). Mais faute du billet pour Genève... Il faut dire que Clemenceau, ministre de l'Intérieur du cabinet Sarrien, venait de décider de faire respecter la loi de 1901 interdisant les jeux de hasard dans les lieux publics à un rayon de 100 km de Paris, dont l'application s'était peu à peu relâchée sous ses prédécesseurs. Le Cercle avait été fermé, et M. de Biglione était frappé d'un arrêt d'expulsion. S'il ne partait pas immédiatement, il serait jeté en prison... Du moins, c'est ainsi que ma mère m'expliqua les choses. Elle se tordait les mains, c'est tout de même mon père, il attendait la réponse au bistro, et elle avait voulu me consulter : que devait-elle faire ? Je n'avais pas neuf ans. Je lui dis de donner ce qu'elle avait, même si pour nous... Mais, est-ce que tu comprends que nous n'aurons pas à manger ? et qu'est-ce que je vais dire à la bonne ? et à Maman ? C'est alors que je cassai la tête de chat bleue et rose où on mettait pour moi les sous neufs, comme de l'or, et quelques pièces blanches. Il y avait dedans trente ou trente et un francs. Cela suffisait. C'est ainsi que mon grand-père a repris le large. A Genève, il avait des amis, il faut croire. Il regagna la Turquie où il reprit son joli métier par le commencement. Si bien qu'en 1914, quand éclata la guerre, il se trouvait effectivement à la tête des jeux à Ankara, Scutari, Brousse, Smyrne, etc. Mais ses biens furent saisis lors de l'entrée en guerre des Turcs aux côtés de l'Allemagne, et il était revenu en France, entièrement dépourvu de moyens d'existence, pour vivre aux crochets de sa fille aînée que, même alors, il ne cessa d'humilier du fait de mon existence.
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        J'ai raconté l'histoire véritable de Fernand de Biglione, pour permettre qu'on la compare à l'histoire inventée de Pierre Mercadier. Pour qui s'intéresse à la création des personnages, à ce qui est création dans un personnage, cet exemple-ci a le mérite de la simplicité.
      

      
        Le décalage entre Biglione et Mercadier s'effectue sur plusieurs plans. Le premier, et à lui seul il serait déjà décisif pour distinguer les deux hommes, est celui de la chronologie. Il y a neuf ans d'âge entre eux : Pierre Mercadier est né en 1856 (ce qui fait qu'il ne peut avoir activité d'homme à l'époque de la Commune) et Fernand de Biglione en 1847. C'est en 1882 que Pierre rencontre Paulette et en 1883 qu'il l'épouse, tandis que Fernand se marie en 1872. C'est en 1889 que commence le roman des Voyageurs. Le décalage dans le temps est plus marqué encore à la génération suivante. Pascal a trois ans en 1889, et Marguerite (car c'est entre ma mère et Pascal que se fait dans mon esprit le parallèle, et non pas entre Pascal et mon oncle Edmond) est née en 1873, elle a donc alors déjà seize ans. C'est l'année où Fernand abandonne sa famille en Algérie, tandis que dans le roman toute la première partie sépare l'Exposition Universelle de 89 de la fuite à Venise. Et toute cette première partie, bâtie sur l'époque décrite, se passant en France, est donc absolument étrangère à l'existence de mon grand-père. Quand Pierre arrive à Venise, à l'orée de 1898, il vient d'avoir neuf années d'une vie que n'a pas connue Fernand. L'intermezzo de Venise et Monte-Carlo ne dure que quelques semaines. Juste pour expliquer son départ pour l'Égypte (transposition évidente de la Turquie) puis, avec la troisième partie, s'ouvre le vingtième siècle. Quelques pages nous font parcourir ses dix premières années, comme s'il s'agissait de rattraper le temps des Cloches de Bâle et des Beaux Quartiers et, au printemps 1910, Pierre Mercadier est retrouvé à Paris (où il a dû retourner depuis deux ans, y précédant de sept ans mon grand-père). Le restant du livre couvre essentiellement les années treize et quatorze, c'est-à-dire qu'il dépasse Les Beaux Quartiers pour arriver aux premiers jours de la guerre. Pierre Mercadier meurt huit ou neuf mois avant le retour de Fernand. Ni l'aventure intellectuelle de Pierre, ni cette démoralisation du destin (l'aventure avec Dora) ne peuvent à aucun moment passer pour une transcription quelconque de la vie de mon grand-père. Tout ceci est une histoire imaginée.
      

      
        De même, malgré l'introduction ici du cadre réel de Sainteville (qui est Angeville à côté de Lompnès, dans l'Ain) dans la première partie, et de celui d'Étoile-Famille (qui est la pension du 20 avenue Carnot), ni l'histoire de Pierre Mercadier et de Blanche ni l'histoire de Pascal ni celle de Jeannot ne peuvent être considérées comme le calque de la réalité.
      

      
        Le ménage de Paulette et Pierre Mercadier n'est pas calqué sur ce que put être celui de mes grands-parents. A part la nature des rapports entre eux quand ils étaient jeunes, avant que je fusse de ce monde, qui reflète des paroles échappées beaucoup plus tard à ma grand'mère. L'existence aussi de cette petite fille, assez tôt morte de la scarlatine : ma mère avait eu comme cela une sœur, Marthe, tôt disparue, en 1879, je crois, en tout cas avant la naissance d'Edmond, le plus jeune. Quant aux grand'mères de Pascal, elles n'ont aucun rapport avec ma famille réelle. Pascal tient dans le livre le rôle de chef de famille, qui fut celui de Marguerite. On comprendra que ce livre, écrit du vivant de ma mère, ne pouvait aucunement la décrire : la substitution d'un garçon à la fille crée donc ici l'écart de l'imagination. De même que si le professorat à Alençon correspond au fait que Fernand a été sous-préfet dans la Sarthe, le décalage romanesque dans le temps change entièrement les préoccupations du personnage. Le Panama, et tout ce qui s'en suit, l'Affaire Dreyfus, cela va sans dire, n'ont aucun rapport avec l'histoire des miens, Fernand disparu depuis 1889, la famille vivant dans la misère parisienne. L'invention ici est d'avoir donné à l'enfance de Pascal la réalité périodique, aux vacances d'été, du château de Sainteville, où vit l'oncle de Mme Mercadier. Ce décor me vient de mes vacances à moi, à une date bien postérieure : je les ai passées deux années de suite, en 1906 et 1907, je n'ai pas vérifié, dans ce château d'Angeville dont ma mère avait loué une partie pour la saison, au propriétaire qui ne nous était aucunement apparenté. J'ai fait de cela Sainteville, à l'époque de l'Affaire Dreyfus. Il n'y a rien dans cette histoire qui corresponde aux faits de ma biographie (je n'étais pas né à cette époque) sauf les rapports en classe de Pascal avec Levet, dont j'ai fait don à Pascal, et qui viennent de mes jours scolaires à Neuilly, onze ans plus tard1. Naturellement tout le reste de la jeunesse de Pascal est purement et simplement inventé. Il s'agissait de mettre sur pied un jeune homme que je substituerais à Marguerite. Mais Sainteville n'était que le cadre où faire pousser Pascal, c'était le lieu où devait se passer l'aventure après quoi la vie conjugale de Pierre deviendrait impossible.
      

      
        Dans la troisième partie du livre, la vie de Pascal et des siens se déroule de même dans un décor réel, qui s'appelle ici Étoile-Famille. La pension des Mercadier n'est pas seulement située où se trouvait celle que tint ma mère : toute la description en est faite suivant mes souvenirs de l'avenue Carnot. Mais ici le décalage chronologique est pratiqué à l'inverse de celui qui avait repoussé Sainteville de onze à douze ans en arrière. Mes souvenirs de l'avenue Carnot sont de la période de 1899 à 1904, après laquelle ma famille a émigré à Neuilly, mais dans les Voyageurs nous voyons la pension de 1913 à 1914. Cela tient à ce que l'enfant de Pascal, Jeannot, né en 1908, a cinq ans lorsque Mercadier le rencontre et que c'est par les yeux de Jeannot que nous voyons Étoile-Famille, que nous y entrons. Car il y a une différence de réalité entre la vue directe de la pension et son image de récit (dans l'histoire de Pascal sur quoi l'on revient, pendant une vingtaine de pages, dans les chapitres de XXIII à XXVI de la Troisième partie) ; que Jeannot soit devenu un objet de premier plan, tandis que Pascal appartient ici au fond du tableau, s'explique par un projet qui était dès 1938-39 dans la tête de l'auteur, une idée qu'il se faisait du développement du Monde réel. Ici l'auteur se prépare déjà, sans savoir ce que va être le futur immédiat, un personnage qui aura trente et un ans l'année même où il écrit Les voyageurs, le Jean-Blaise des Communistes.
      

      
        Les commentateurs, depuis une vingtaine d'années bientôt que Les voyageurs de l'impériale ont paru, se sont généralement complu à me reconnaître dans l'enfant Jeannot, mon cadet de douze ans. J'ai toujours protesté contre cette assimilation : il me faut pourtant reconnaître que j'ai situé le fils de Pascal Mercadier dans le cadre de ma petite enfance, pas seulement pour les murs, mais aussi pour les personnages qui passent entre ces murs, les bonnes, les locataires, les dames étrangères... Cet enfant n'est pas moi, mais je n'ai pas résisté à lui faire mes souvenirs. Ceux dont on trouve trace dans la seule autobiographie que j'aie écrite, Le Roman inachevé. On chante aujourd'hui Marguerite Marie et Madeleine, sur une musique de Leonardi... mais ce sont surtout les vers suivants (Les beaux habits du soir...) où l'on trouvera ce peuple de l'avenue Carnot (décrit à propos de la mort de Madeleine, bien plus tard, après la première grande guerre)... C'est l'année où l'on a mis des portes pliantes — Entre la pièce jaune et la salle à manger... (Cela devait être en 1903, quand ma mère avait fait des frais sur la maison, dans l'idée de la revendre l'année suivante...). .. Il était descendu chez nous une cliente — Qui restait tous les jours dans sa chambre, allongée — Elle écoutait le soir parfois le phonographe — La Muette ou Norma, L'Italienne à Alger... c'est la Mme Seltsam des Voyageurs avec sa fille Sophie. Les dames Manescù, M. Werner qui habitait rue Anatole-de-la-Forge, tous ces gens-là, avec des noms voisins, ont habité avenue Carnot neuf ans plus tôt que dans le roman. La fille de la blanchisseuse... enfin, l'enfant que j'ai été a prêté ses jouets à Jeannot, que voulez-vous, il n'est pas devenu pour autant Jeannot ni Jean-Blaise. De moi, parcourant mes vers, on trouvera d'autres avenues, ici et là, qui ramènent aux jours de l'avenue Carnot. Dès mon premier recueil de vers, Feu de Joie, où le poème Vie de Jean-Baptiste A*** commence par
      

	  
         
      

      
        Une ombre au milieu du soleil dort
      

      
        soleil d'or
      

      
        Jean-Bart
      

      
        dans l'avenue aux catalpas
      

	  
         
      

      
        ce qui est, bien sûr, resté fort obscur à tout le monde depuis 1920. Or l'avenue aux catalpas est l'avenue Carnot, on appelait alors « Jean-Bart » ces chapeaux de paille ou de toile cirée à larges bords relevés tout autour que portait Jean-Baptiste A*** (comme Jeannot). Et personne, certainement ne s'est avisé du fait que la vie de ce personnage écrite à l'époque où je donnais pour Anicet à Gallimard en guise de note biographique (et cela m'a servi une quarantaine d'années) ces simples mots : ARAGON, Louis : né à Paris le 3 octobre 1897, vit encore... était bien la mienne, dont il n'y avait guère plus à dire, et que le pseudonyme Jean-Baptiste A*** s'expliquait par le fait que l'évêque de Clermont, dont se réclamait la famille, se prénommait aussi Jean-Baptiste. Mais plus tard je suis revenu plus d'une fois dans cette avenue silencieuse de mon enfance. Quand ce ne serait que amis ce poème d'où est tirée L'Étrangère, une chanson de Léo Ferré, où les gens rient régulièrement, et je me demande bien pourquoi, quand on arrive aux vers :
      

      
         
      

      
        J'aimais déjà les étrangères
      

      
        Quand j'étais un petit enfant
      

      
         
      

      
        Ce qui n'est pas du tout une plaisanterie. Et si l'on veut vraiment connaître ce petit garçon que je fus, je crois que dans Le Roman inachevé, c'est aux pages qui commencent par
      

      
         
      

      
        Je ne récrirai pas ma vie
      

      
         
      

      
        qu'il faut se reporter, plutôt qu'aux passages des Voyageurs où l'on voit Étoile-Famille.
      

      
         
      

      
        ... Il y a des sentiments d'enfance ainsi qui se perpétuent
      

      
        La honte d'un costume ou d'un mot de travers T'en souviens-tu
      

      
        Les autres demeuraient entre eux Ça te faisait tout misérable
      

      
        Et tu comprenais bien que pour eux tu n'étais guère montrable
      

	  
         
      

      
        Même aujourd'hui d'y penser ça me tue
      

      
         
      

      
        Voyez-vous, le fils de Marguerite aura été un enfant autrement triste que le fils de Pascal, qui deviendra sculpteur, et plaira beaucoup aux femmes, comme son père.
      

      
        Remarquez, je pourrais insister ici sur la nécessité des décors réels pour donner réalité à ce dont le lecteur risque de douter, comme par exemple de la maison de Dora, Les Hirondelles. Faut-il dire que, peut-être, en faire l'achèvement de la vie de Pierre Mercadier était la reprise d'une certaine conception démoralisatrice de la société, dont le songe m'était venu quand j'écrivais La Défense de l'Infini, ce livre que j'ai détruit sans être encore arrivé à ce point de convergence de mes personnages, de la foule de mes personnages, lequel devait ressembler beaucoup aux Hirondelles ? Cela ne prouve pas grand'chose. Ni même que le concept « Voyageurs de l'impériale » dont il n'est pas besoin d'analyser ici la signification, le livre s'en charge, ait sans doute ajouté à une perspective qui dans La Défense peut passer pour purement pessimiste : l'optimisme des Voyageurs, en effet, demeure très relatif. Car, à l'échec pur et simple de la vie de Pierre Mercadier, que trouve donc à opposer le roman ? les dernières phrases du livre, sous les espèces de Pascal, instruit de l'expérience paternelle :
      

      
        Le temps de tous les Pierre Mercadier était définitivement révolu et quand, par impossible, on pensait à leur vie absurde de naguère, comment n'eût-on pas haussé les épaules de pitié ?
      

      
        Ce sont tout de même ces gens-là qui nous ont valu ça 2 .
      

      
        Oui, mais Jeannot, lui, eh bien, Jeannot, il ne connaîtra pas la guerre !
      

      
        Pascal pendant quatre ans et trois mois a fait pour cela son devoir .
      

      
        Songez, outre le sinistre d'évidence de ces lignes, qu'elles ont été écrites le jour même où un incident de frontière machiné, le 31 août 1939, à Gleiwitz3 à la frontière de Pologne, déclenchait la Seconde Guerre mondiale.
      

	  
         
      

      
        
          *
        

      

      
         
      

      
        Je m'étais mis à vraiment écrire Les voyageurs, comme je l'ai dit, au lendemain de Munich, octobre 1938 : mais j'avais déjà pris des notes sur le déroulement des faits historiques de 1889 à 1900, et les deux premiers chapitres, l'Exposition de 89 et les précédents du couple Mercadier, étaient sur le papier depuis deux ou trois mois. Depuis mars 1937, je dirigeais un quotidien du soir, et j'y faisais chaque jour le bilan des vingt-quatre heures écoulées, une sorte de grand feuilleton. Cela laissait peu de place à l'écriture romanesque.
      

      
        En juin 1939, quand nous sommes allés à New York, le livre était très avancé, je devais en être au chapitre XXVI de la Troisième Partie, c'est-à-dire où Pierre Mercadier raconte à Dora ses rencontres du dimanche avec son petit-fils. Notre cabine déjà retenue sur le Normandie, nous avions bien failli ne pas partir : j'avais sagement rempli ma feuille à l'Ambassade des États-Unis, affirmé que je n'avais pas l'intention d'assassiner le Président de la République ni les généraux, mais, à la grande consternation du fonctionnaire américain, j'avais écrit en réponse à la question : Avez-vous appartenu ou appartenez-vous à un parti politique ? la pure et simple vérité : Parti communiste français. « Je n'ai rien vu, — me disait cet homme, — reprenez une autre feuille... » Et moi de lui déclarer que je refusais d'entrer dans la patrie de Lincoln au prix d'un mensonge. Il avait fallu l'intervention de Mme Eleonor Roosevelt, et celle du secrétaire à l'Intérieur, Hickes, pour que je puisse, au mépris des lois constitutionnelles, pénétrer sur le territoire américain, le visa délivré en dernière minute, dans des conditions sans précédent.
      

      
        J'avais bien emporté mon manuscrit, deux copies de mon manuscrit, mais la découverte de l'Amérique est peu compatible avec le travail du romancier. Nous étions dans le principe invités par les écrivains américains pour leurs Congrès, à New York. Mais cela n'impliquait ni le voyage ni l'hôtel ni les repas. J'avais vendu à Paris le manuscrit des Cloches de Bâle, et croyais que cela nous permettrait six semaines aux États-Unis. Au bout de six jours, nous n'avions plus un sou. Des gens très gentils nous prêtèrent leur appartement, étant en vacances, et moi, dans ma naïveté, je tentai de placer un petit bout des Voyageurs à Vanity Fair où nous avions des amis, pour nous faire l'argent de poche. Mais qu'en détacher ? Le seul morceau qui constituât un tout, et l'on pouvait s'en tirer avec une note ou chapeau de six lignes, c'était Venise. Cela me parut lumineux. Quelle ne fut pas ma confusion quand on me rendit ces pages pour lesquelles nous aurions mangé pendant un mois dans les drugstores, parce que la moralité américaine ne permettait pas (alors), dans un magazine, qu'on parlât d'un homme de quarante-deux ans qui avait une aventure avec une fille de seize. L'ami qui nous l'expliquait nous promena le soir même à Brooklyn dans des boîtes où la prostitution masculine avait une agressivité ignorée à Paris, et même à Berlin au temps de l'inflation.
      

      
        L'étrange de cet été d'Amérique tenait à la fois à cette crainte, plus sensible encore qu'en France, qu'on avait de la guerre prochaine et, dans ce New York avec son atmosphère d'éponge chaude, à l'énorme baroque de l'Exposition qui venait d'ouvrir. Ainsi me semblait-il que l'histoire me jouât cette plaisanterie de me cerner entre les deux extrêmes de mon roman, 89 et 14. J'avais été reçu par Roosevelt à la Maison Blanche, après une conférence de presse où, sur ce fauteuil à roulettes, dans son costume de toile, son infirmité lui donnait bizarrement l'air d'un croupier à une table de jeu. Nous sommes revenus chez nous, assez émerveillés de Manhattan, de Harlem, du Connecticut... Nous avions invité Richard Wright à Paris pour l'automne. Puis tout a commencé à se bousculer. Les voyageurs n'avançaient pas. C'était trop ressemblant à ce qui mûrissait là, sous nos yeux. Des amis, à New York, m'avaient dit : dès que ce sera fini, envoyez le manuscrit. Oui. Mais il s'agissait de finir. D'y avoir la tête.
      

      
        Un matin, en arrivant à mon bureau, à neuf heures, je trouvai dans le courrier la dépêche Havas annonçant la signature du pacte germano-soviétique. J'écrivis sur-le-champ l'édito de Ce soir : mon point de vue était qu'il fallait en finir avec les tergiversations de plusieurs mois, s'entendre immédiatement avec les Russes qui affirmaient que les pactes de non-agression pouvaient toujours s'étendre à d'autres pays. Ce soir fut saisi, puis interdit. Entre mon bureau de la rue de Port-Mahon et chez moi, rue de la Sourdière, je fus assailli par des gens habillés en officiers, avec des placards de décorations. C'étaient des hommes de Bucard. On me conseilla de ne plus coucher chez moi. Les huit jours qui précédèrent la mobilisation, nous avons donc habité, Elsa et moi, à l'ambassade du Chili, où l'on nous avait aimablement invités. C'est là que j'écrivis les cent et quelques dernières pages du livre, données au fur et à mesure à la dactylo sans relire. Le premier septembre, une copie en partait par la poste à destination des États-Unis. J'étais mobilisé le 2. J'avais fait copier le roman à quatre exemplaires. J'en emportais deux, avec l'idée vague de retravailler la prose, laissant une copie à Elsa.
      

      
        En ce temps-là, Jean Paulhan, qui avait déjà publié des extraits des mémoires d'Elsa Triolet sur Maïakovski dans la N. R. F., lui avait demandé de collaborer à L'Air du Mois, de cette revue. Dans l'état de solitude (qu'allait rapidement aggraver la mise dans l'illégalité du parti communiste) où je l'avais laissée, la fuite des relations, l'oubli comme de hasard, Elsa, je m'en souviendrai toujours, n'avait guère trouvé hors de ceux qui étaient à la même enseigne, et Robert Denoël, que de la part de Paulhan cette gentillesse comme si de rien n'était, par quoi elle pouvait se sentir encore hors quarantaine. Elle lui prêta Les voyageurs. Il voulait les publier en feuilleton dans sa revue, ce qui n'était pas seulement disproportionné en raison de la taille du livre, mais impossible aussi à cause de la nature de mes rapports avec Gaston Gallimard, depuis neuf années, un procès que j'avais perdu, enfin je n'entrerai pas dans le détail de cette histoire. Jean Paulhan s'entremit entre nous, Gaston Gallimard m'écrivit, je demandai une permission à mon colonel et, au début de novembre, je crois (des poèmes, les premiers du Crève-Cœur ont paru dans le numéro de décembre), je me rendis à Grandville, non loin d'où s'était « repliée » la Nouvelle Revue Française, y passai un après-midi avec Gaston : la paix était faite, et Elsa eut de quoi manger presque tous les jours.
      

      
        Mais, à l'arrivée des Allemands, la direction de la N. R. F. passa aux mains de Pierre Drieu la Rochelle, dont le premier acte d'autorité fut de suspendre le feuilleton de la N. R. F., après cinq numéros. A Carcassonne, où nous étions tombés, Elsa et moi, redevenu civil, et où Gaston Gallimard, très égaré du fait que son fils Claude était prisonnier, venait d'arriver de son côté, nous mangions les derniers sous de la prime de démobilisation et d'un bienheureux rappel de solde, la N. R. F. ayant cessé ses paiements. C'est là que nous atteignit une lettre de l'éditeur américain Sloane : elle nous apprenait que nos amis américains l'avaient persuadé de publier Les voyageurs de l'impériale, dont ils avaient entrepris la traduction, et que nous recevrions un mandat mensuel, à titre d'avance, qui, au cours officiel du dollar, nous faisait cinq mille francs. C'était la vie assurée, et l'indépendance par rapport à Vichy, la possibilité d'exister légalement et de mener en même temps notre travail illégal. Cela devait durer tant que les États-Unis gardèrent des rapports avec le gouvernement du Maréchal Pétain, c'est-à-dire jusqu'au débarquement en Afrique du Nord.
      

      
        Gallimard, en 1942, a essayé de publier Les voyageurs de l'impériale. Le général de Gaulle citait mes vers à Radio-Alger, personne en réalité ne doutait plus de la nature de mon activité, qui eût sans doute mal tourné si l'entrée des Italiens à Nice ne nous avait forcés à passer dans l'illégalité. C'était une entreprise au moins risquée, le livre sortit pourtant, il y eut quelques comptes rendus dans les journaux, mais rapidement on fit comprendre à l'éditeur que mieux valait ne pas insister. Les exemplaires restèrent en cave. Le livre ne devait vraiment voir le jour qu'au quatrième trimestre de 1947, avec, sur la couverture, la mention purement fallacieuse Édition définitive. Je n'en avais pas même revu le texte. Il a fallu les Œuvres croisées pour que je m'y mette, et Dieu sait s'il en était besoin ! Le texte que je publie aujourd'hui est en grande partie récrit : celui de 1939 était né dans des conditions de bousculade qui en expliquent et le lâché de l'écriture, et les erreurs chronologiques, les simples fautes de la typographie. Il paraît que cela ne se fait pas, que j'aurais dû m'en tenir à ce que j'ai écrit il y a vingt-cinq ans. Cela n'est pas de mon caractère. Je n'ai d'ailleurs rien changé de ce qui était dit dans Les voyageurs : je me suis borné à en éponger les bavures, à enlever le bavardage4. Toujours est-il que Les voyageurs de l'impériale nous avaient permis de franchir matériellement le moment le plus difficile de la guerre. C'est bien tout ce que je dois à mon grand-père.
      

	  
         
      

      
        
          *
        

      

      
         
      

      
        Quand Paulhan avait lu Les voyageurs, ou tout au moins pendant qu'il était en train de les lire, j'étais venu à Paris, de façon plus ou moins régulière, et il s'était justement trouvé par hasard rue de la Sourdière. Au point où il en était de sa lecture, c'est-à-dire vers la fin de la première partie, les divers passages par quoi on se fait idée de Mercadier comme historien, c'est-à-dire les fragments de son John Law, avaient soulevé en lui une certaine appréhension, laquelle d'évidence venait de l'idée qu'il se faisait de moi ou mieux, si l'on veut des communistes. Est-ce que je n'allais pas faire de ce roman, je n'allais pas faire tourner ce roman à une leçon de marxisme ? Je le regardai avec stupeur : Mercadier marxiste ? Il n'avait donc pas vu que c'était pour moi le dernier individualiste, la condamnation de l'individualisme par l'exemple ? Et même si Pierre écrit des phrases du genre : Toute l'histoire du monde est celle de l'argent, etc., il faut se faire une idée bien sommaire du marxisme pour croire que cet économisme vulgaire, c'est le marxisme... Paulhan me regardait avec étonnement : apparemment je devais avoir l'air sincère.
      

      
        J'ai repensé à cette scène au moment même où j'achevais le livre, où l'attaque allemande contre la Pologne déclenchée la radio délirait dans cette pièce vaste et encombrée de l'ambassade du Chili, voyant par la fenêtre le mur des Invalides et les arbres sombres, et c'est à la pensée de Paulhan, qui ne s'appelle pourtant pas Léon, que j'ai rajouté sur le manuscrit fini cette petite phrase pour qu'on ne se trompe pas sur les intentions de l'auteur, et qu'on n'aille pas s'imaginer que Pierre Mercadier, c'était mon idéal :
      

      
         
      

      
        L'individu. Ah non, Léon, tu veux rire : l'individu !
      

      
         
      

      
        Et c'est ainsi qu'à mes yeux, ne haussez pas les épaules, je vous en serai reconnaissant, tout comme Le Paysan de Paris quatorze ans plus tôt a été écrit pour exprimer la fin de l'idéalisme, Les voyageurs de l'impériale, complétant la chose sur le plan romanesque, était en 1939 une entreprise de liquidation de l'individualisme, ce monstre ébouriffé que je rencontrais alors (je pense au Comité des Intellectuels antifascistes) c'est-à-dire dans les années du Front Populaire, comme l'adversaire têtu, l'inconscient barreur de routes, dont je redoutais de retrouver les objections et le négativisme sur les chemins qu'il allait falloir prendre, je n'en pouvais plus douter.
      

      
        Comment le poème Vingt ans après, qui est le premier du Crève-Cœur, a été ajouté en appendice au roman est expliqué dans la note qu'il y comporte. A vrai dire, cette note avait surtout pour but d'affirmer que le roman avait été écrit plusieurs mois avant ce poème d'octobre 1939 et de désarmer par là la censure parisienne de 1942. Je ne crois pas me souvenir que Bob Sloane m'ait le moins du monde « suggéré » de transcrire ce poème au bout des Voyageurs. Ces malices cousues de fil blanc allaient d'ailleurs très vite perdre toute efficacité : les États-Unis étaient entrés en guerre contre l'Allemagne, et il n'y avait plus à se vanter de correspondre avec un éditeur américain.
      

      
        Mais cette note avait une autre raison d'être, cette phrase par quoi elle se termine, et qui dépasse la simple négation de l'individualisme :
      

      
        Et, comme de toute mort renaît la vie, de toute horreur l'espoir, il ne se pouvait pas non plus que ce drame se terminât sans qu'y parût ton image, à toi pour qui fut écrit ce poème (et ce livre), à toi, inséparable de mes rêves, ma chérie, dont le nom s'inscrit ici pour chasser les ombres, ELSA, par qui je crois en l'avenir .
      

      
        Où définitivement se croisent nos destins, ces pas mêlés dans le sable du temps, de notre temps. Qui ne seront plus jamais, au grand jamais plus démêlables.
      

      
         
      

      
        Décembre 1965.
      

    

    
      

      
        
          1 Par la suite, je devais décrire par le détail ces jours réels de ma vie scolaire, dans la nouvelle qui s'appelle Le Mentir-vrai (Œuvres croisées, tome IV). On trouvera dans ce texte des répétitions des Voyageurs, qui ne sont nullement de hasard. Par exemple le personnage de Guy, qui dans le roman s'appelle Levet-Duguesclin, Il y a là un jeu sérieux, qu'on aura peut-être un jour l'idée d'examiner de près, pour mesurer la marge qui existe entre le réel et l'inventé. Le travail du romancier gomme pour ainsi dire cette marge, afin de ne laisser qu'une image détachée de lui ou de ses modèles, de ses pilotis. Une image nette, un trait précis. Or, il m'est arrivé, réfléchissant sur cette technique, de prendre goût aux mauvaises épreuves de la photographie, celles où l'on voit à la fois les pilotis et les personnages, où parce que le cliché est bougé, il y a deux ou plusieurs silhouettes qui se chevauchent, et la réalité, précisément la réalité, donne à l'être décrit des allures de fantôme. Et cela ne se borne pas au dessin : la lumière aussi peut varier, changeant les rapports, le roman est mal viré, comme l'épreuve. Et par là plus réel, moins posé, plus loin de l'art du photographe, sans ses horribles retouches. Avec ces simplifications de plan qui le rapprochent de la peinture, d'une main, et cette poésie de matière, d'une matière fausse, qui le rend plus vrai.
        

      

      
        
          2 La guerre, s'entend.
        

      

      
        
          3 Geiwitz : Voir Œuvres croisées, tome IX, dans La Valse des Juges par Elsa Triolet.
        

      

      
        
          4 L'édition de 1942. dont je n'avais pu corriger les épreuves, à cause de la séparation de la France en deux par la ligne de démarcation, avait été, à mon insu, sur les conseils d'officieux représentants des autorités allemandes, paraît-il, remaniée à Paris sans moi d'une façon que je ne pouvais imaginer, une sorte d'habileté diabolique qui en changeait fondamentalement la signification (au point qu'on pouvait croire le Capitaine Dreyfus coupable à la lecture du roman). Quand j'ai vu cette édition pour la première fois (c'était à la Libération, à la sortie de l'illégalité), le haut-le-cœur m'en fut tel, au premier coup d'œil, que je me refusai même de lire ce texte travesti et plus encore d'en rétablir moi-même le texte. Ce qui explique, Aurélien paru entre-temps, que la seconde édition (portant la mention fallacieuse : Édition définitive, en guise d'explication des changements apportés) n'ait vu le jour qu'en 1947, le travail de restauration fait, avec grand soin je dois dire, par un correcteur des éditions Gallimard sur la copie dactylographiée du manuscrit original qui avait miraculeusement subsisté.
        

      

    

  
    
	
         
      

      
         Les personnages et les situations de ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des faits ou des personnes privées que l'on pourrait y apercevoir serait entièrement fortuite, et indépendante de la volonté de l'auteur .
      

    

  
  
         
      

    
      
           Première partie

		
         
      

        FIN DE SIÈCLE
      

    

  
    
	
         
      

      
         I
      

      
         
      

      
        « Oh ! quelle horreur ! » s'écria Paulette.
      

      
        Il faisait un temps magnifique, un de ces ciels où c'est un bonheur qu'il y ait des flocons de nuages, pour que quelque chose y puisse être de ce rose léger qui les rend plus bleus. Au débusqué du Trocadéro, sur les marches, on se heurtait à cette grande cloche vide au-dessus de Paris, de la Seine et des jardins. Les jardins dévalaient toutes eaux dehors — cascades, bouquets d'écume, jets surgis en panaches de la pièce centrale — et chargés dans la lumière de statues d'or étincelantes, de massifs de fleurs vivaces, avec une couronne d'arbres inclinés jusqu'au fleuve, d'où jaillissaient de droite et de gauche, tourelles et terrasses, de bizarres architectures de bois aux toits de couleur. Dans tout cela, la foule, une foule ahurie, bigarrée, avec des Arabes, des Anglais, des Parisiens, des badauds grimpés, le melon sur le nez, sur des ânes blancs conduits par des fellahs, les extravagantes modes de l'année avec leurs tournures embarrassantes et les petits chapeaux étroits et perchés, retenus d'une bride sous le menton, la flâne des ouvriers en blouse, des enfants qui courent dans vos jambes, et l'un d'eux dans les escaliers tombe et pleurniche, les pantalons rouges des militaires, les chéchias des spahis, les redingotes noires et cintrées de messieurs barbus qui pérorent, des flopées et des flopées de gens qui arrivent et qui s'en vont, comme un chassé-croisé de fourmis où l'on était pris, avec un relent de poussière et de sueur, la sensation irrépressible qu'on entrait pour des heures dans un engrenage de fatigue et d'émerveillement, qu'on allait rouler avec les autres, sans pouvoir s'arrêter, sur cette pente où déjà depuis le matin s'étaient esquintés les visiteurs solitaires, les familles époustouflées, les mille et une nations du monde accourues pour l'Exposition...
      

      
        « Oh ! quelle horreur ! » répéta Paulette.
      

      
        Elle commençait sous ses pieds, l'Exposition, par ce déballez-moi-ça de gogos, ce méli-mélo de bronzes d'art, de géraniums, de filles, de soldats, de bourgeois, de gosses, de grandes eaux, d'Annamites, de Levantins, d'étrangers frais débarqués et de voyous venus de la Butte, par ce pandémonium étonné, goguenard, bruyant, traînant la patte... Elle se poursuivait pardessus la Seine, où le pont disparaissait sous un dais de toile rayée rouge et grise qui le transformait en un couloir happant les fourmis. Elle se poursuivait, l'Exposition, sur l'autre rive par toutes sortes de baraques barrant les quais, inégales, sans rapport entre elles, en bois, en pierres, en stuc, en métal, en carton, en plâtras, boursouflées, baroques, burlesques, bourgeonnantes, à balcons, à loggias, à balustrades, colonnettes, flèches, pignons, belvédères. Mais qui pensait à cette champignonnière burlesque, ou au quadrilatère, aperçu par-derrière, du Champ-de-Mars bâti de pavillons de fer, de verre, de briques et de céramiques, jusqu'à la voûte bleue et verte de la Galerie des Machines, cette espèce de hangar géant devant l'École militaire ? Qui pensait de là-haut, du porche du Trocadéro où les Mercadier avaient fait halte, à quoi que ce fût au monde, à la foule, aux restaurants, aux bicoques, à la bouffée de musique berbère et de piaulements canaques qui s'échappait de tout ça dans l'après-midi finissant, qui pensait à quoi que ce fût, excepté à ce monstre aux pattes écartées, dont la dentelle d'acier dominait tout, trouant le ciel, avec ses étranges corbeilles, son enchevêtrement de câbles, son chapeau de verre là-haut, tout là-haut, dans les nuages roses, dans le bleu ébloui, dans la lumière déchirée... qui pouvait penser à autre chose qu'à cette tour de trois cents mètres, dont on avait tant parlé, tant médit, mais dont rien n'avait donné l'idée, l'ombre de l'ombre de l'idée...
      

      
        « Quelle horreur ! » dit pour la troisième fois Paulette, et Pierre hocha la tête, et expliqua : « Goût américain... » comme pour le Champagne, et il enleva son chapeau neuf, dont le cuir lui serrait le front. La foule entourait le couple de toutes parts, elle le bousculait, elle le pressait, elle le portait. Paulette se sentit perdue, désemparée et se retourna avec un geste enfantin et si charmant que Mercadier en fut étrangement attendri. Elle venait de l'agacer par cent petites sottises, comme à l'habitude. Mais, maintenant, le long de ces baraques qui descendaient vers la Seine, sur leurs toits une double rangée de hampes à oriflammes, il tenait le petit bras rond de sa femme avec une fierté pleine de douceur. On n'eût jamais pensé qu'elle avait eu deux enfants. Je veux bien que le corset y fût pour quelque chose, mais sa taille était surprenante, incroyable. Dans sa robe beige et brune, avec ses gants de chamois, le chapeau marron si exagéré, les paniers virevoltants, aux hanches drapées, elle avait l'air d'une enfant costumée. Vingt-trois ans, d'ailleurs, ce n'était pas être bien vieille. « Paulette, — souffla Pierre, — veux-tu descendre au centre de la terre ? »
      

      
        Derrière les massifs de fleurs, non loin du pavillon des Forêts, s'ouvrait une excavation, où des employés en casquette, avec des redingotes bleues, faisaient la retape pour un voyage à la Jules Verne dans les profondeurs. On eût dit d'un puits de mine, on y entrait dans une espèce de cage inconfortable où le jeune couple s'entassa avec toutes sortes de badauds, de vieilles gens effrayés, de titis gouailleurs, et un soldat que Pierre regarda de travers parce qu'il avait nettement voulu s'approcher de Paulette. On éteignait la lumière, on vous secouait, on avait l'impression de descendre au fond d'un abîme, puis une vague clarté et voici des paysages étranges : les égouts de Paris avec les égoutiers aux grandes bottes, leurs voûtes et leurs quais par où traîne l'ombre de Rocambole, puis après une nouvelle trépidation dans l'ombre, et des cris de femmes surprises, ce sont les Catacombes, les carrières abandonnées de Paris où se cultivent les champignons... Pierre entourait sa femme de ses deux bras pour la préserver des contacts. Ils eurent coup sur coup un cours sur l'histoire de la terre, et la formation des couches sédimentaires, puis une leçon de choses dans une mine de charbon, une mine de fer, et finalement dans les grandes et bizarres salles de sel gemme d'une exploitation où des mineurs demi-nus maniaient la pioche contre un décor éclairé par des frisures de lumière...
      

      
        Ils retrouvèrent le grand air, et la foule, avec plaisir. La belle barbe bien lustrée de Pierre ne le vieillissait guère, et on ne lui eût jamais donné ses trente-trois ans, parce qu'il était resté mince, bien que pas très grand, avec des épaules larges pour son costume de bourgeois bien sage. Elle avait l'air de jouer à la dame, mais il y avait en lui quelque chose qui ne s'habituait sensiblement pas à être un père de famille et un professeur. Son melon clair peut-être. Ou un trop-plein de force, une brusquerie de conquérant en vacances. Justement, ces manières qui portaient sur les nerfs de Paulette.
      

      
        « Tout de même, dit Pierre, poursuivant une pensée, il faudra montrer ça un jour au petit...
      

      
        — Tu crois ? — répondit Paulette après un petit silence. — Il n'y comprendra rien, Calino... Et il y a la poussière, les microbes... »
      

      
        Mercadier sifflota. Il fallait tout de même faire des souvenirs à cet enfant. Pascal avait trois ans. Lui, Pierre, se rappelait encore des choses de cet âge-là...
      

      
        Ils traversaient le pont sous le dais de toile quand ils se heurtèrent presque à un homme d'âge, grand, avec des côtelettes, le menton et la lèvre rasés, une redingote ajustée qui sentait son militaire. Pierre allait prendre son air agressif, quand Paulette s'écria : « Oh ! par exemple ! Pierre, tu ne reconnais pas l'amiral ? »
      

      
        Pierre n'avait pas reconnu l'amiral, qu'il n'avait pas revu depuis le jour de leur mariage. L'amiral Courtot de la Pause. L'oncle de Denise, voyons.
      

      
         « Je sais, je sais », dit Pierre qui cherchait déjà à se faire pardonner son étourderie, mais l'amiral était ravi d'avoir rencontré des gens jeunes. Il flânait, seul, un rendez-vous manqué, un moment creux, puis je me suis dit, tiens, mais l'Exposition, au fait ? et alors. Cette petite Paulette ! C'est plus fort que moi, je la vois toujours avec ses cheveux dans le dos... Je l'ai fait sauter sur mes genoux, monsieur Mercadier, votre femme, et la voilà mère. Deux fois même. C'est vrai deux fois, pardon, j'oubliais... Il en voulait un peu à Pierre d'avoir pris cette petite au sérieux. Et comment se porte Mme d'Ambérieux ? très bien, très bien. Je ne vous dérange pas, au moins ?
      

      
        Il ne les dérangeait pas. Du moins pas Paulette. Elle était au comble de l'aise. L'Amiral, pensez donc, l'Amiral. Toutes ses phrases commençaient par Amiral... Une chatte qui joue. Alors Pierre, d'abord un peu nerveux, n'était plus mécontent de la rencontre. Ils tournèrent ensemble parmi les bâtisses de l'histoire de l'habitation, de la caverne préhistorique au gratte-ciel new-yorkais... Ils s'enfoncèrent sous la Tour, la tête renversée, pris du vertige de la perspective, dans le tourbillon des explications de l'amiral, qui devenait d'un technique à en éclater. Imaginez-vous que la Tour est transportable et que quand on voudra la déplacer, eh bien, rien de plus facile, on la portera place de l'Étoile, à la Bastille, au bord de la mer.
      

      
        L'amiral, avec des gestes de commandement, comme d'une dunette, calculait la pression du vent sur les faces de la tour Eiffel, les charges que supporte chacun des piliers de mortier qui sont là, sous ces pattes de fer. Il expliquait les ascenseurs, les échelles, les câbles, les caissons, les arbalétriers... Paulette s'y perdait comme dans la musique. Vous imaginez, là-haut, les ouvriers boulonnant les traverses ? Elle n'imaginait rien, elle s'accrochait au bras de Pierre, elle aurait voulu que les passants qui la regardaient reconnussent l'amiral...
      

      
        « Voulez-vous visiter la reconstitution de la Bastille, chère petite ? »
      

      
        Elle était fatiguée, et puis la Bastille... L'amiral les invita donc à s'asseoir à un petit café arabe sur le Champ-de-Mars. Paulette ne voulut pas de café. Elle eut de l'orgeat. L'amiral semblait si plein de son sujet qu'on aurait eu mauvaise grâce à l'interrompre. Pierre lui donnait la réplique, et Paulette lasse, mais heureuse, écoutait un mot sur trois, reposait ses yeux sur les toits vert-gris des pavillons de fer tarabiscotés qui encadraient le jardin où grimpaient des jets d'eau monumentaux. Des moukhères voilées circulaient entre les tables. Des hommes en fez et gandoura traînaient sur les chaises parmi les toilettes parisiennes. Le soir commençait à tomber avec la poussière, l'odeur rance de la foule.
      

      
        « Ce qu'il faut voir, — disait l'amiral, — c'est le pavillon de Sèvres... et les Gobelins... la Savonnerie ! Les Gobelins surtout... L'atelier de haute lice ! Il faut voir comme la broche de laine travaille à l'envers... la main gauche saisit la lice... c'est une cordelette en forme de cercle, la lice... arrimée à une perche... »
      

      
        Paulette n'écoutait plus du tout. L'orgeat était douceâtre, et ses bottines écrasaient un peu les pieds de la jeune femme. Tout d'un coup quelque chose sembla plus particulièrement s'adresser à elle...
      

      
        « Vous n'avez pas été au palais des Beaux-Arts ? »
      

      
        Les petits sourcils s'élevèrent avec étonnement. Pour la première fois, il sembla que Paulette fût habitée par une idée à elle.
      

      
        « Je déteste la peinture, moi... », prononça-t-elle avec la plus adorable des bouches minuscules. L'amiral ne remarqua pas la crispation du visage de Pierre, et dit avec une magnifique assurance de marin :
      

      
        « Vous avez tort, mon enfant. Non pas que je sois un amateur bien, bien... Non. Même à vrai dire... Surtout les impressionnistes... Enfin... Il faut s'instruire, se tenir au courant... Sur la mer ce n'est guère possible, vous me direz... Je vous le concède... » Pierre sifflotait doucement. L'amiral ne s'en aperçut pas. Il poursuivit : « Il y a des toiles charmantes, tenez : un sujet de genre... près d'une mare... un paysage pour chasseur... des paysans qui entourent leur petite fille qui commence à marcher... la mère qui tend les bras... le père prêt à soutenir la petiote... charmant, charmant... Et ça s'appelle : Les premiers pas... J'ai oublié le nom du peintre... Il y a une religieuse de Henner... Vous me direz que j'ai des goûts modernes, mais moi j'aime Henner ! oui. C'est Denise qui me l'a fait connaître, du reste... »
      

      
        Pourquoi parlait-il de tout cela en s'adressant surtout à Paulette, puisque c'était Pierre qui comprenait la peinture ? Il révéla soudain sa pensée.
      

      
        « On ne vous a pas dit, Paulette, qu'il y avait un tableau de Blaise ? ... Non ? Pas très beau, je dois dire. Je m'excuse, enfin... Comme toujours des ouvriers... A l'assommoir, cette fois. Manière de M. Zola qui fait école... Il faut que ça plaise à quelqu'un, à lui au moins... Je ne vous vexe pas ? »
      

      
        Non. Paulette n'était pas vexée que la peinture de son frère fût mauvaise. Mais ça l'irritait d'entendre parler de ce type-là. En tout cas, ce n'était pas elle qui irait visiter le palais des Beaux-Arts pour voir la toile de ce barbouilleur. « Amiral, ne me parlez pas de Blaise... Nous ne l'avons pas vu depuis... depuis... et c'est un vilain monsieur... »
      

      
        Bon, l'amiral parla d'autre chose. Le ciel était devenu tout rouge devant eux, les gens étaient moins nombreux, les petits ânes blancs trottaient, fouettés par leurs âniers égyptiens... Maintenant l'amiral prenait à témoin de ce qu'il disait tout le vaste paysage singulier avec ses pelouses géométriques, ses palais-cages, ses eaux jaillissantes, ses statues de colosses aux formes rondouillardes, et la tour de fer tricoté, énorme et bleue, éclaboussée du sang solaire... Comme c'était l'heure du dîner qui approchait, les visiteurs peu fortunés, qui avaient regardé avec horreur et respect les cartes des restaurants, s'organisaient sur les bancs verts au pied des grands palmiers en caisse pour des dînettes selon leurs moyens. Des journaux se déployaient sur les genoux où s'étalaient les saucissons et les oranges. Des enfants rapportaient des verres d'eau rougie des cafés voisins. Près des balustrades blanches, des paquets déposés, un couple qui s'installe... Un soir de collégiens et de vieilles dames, de retraités aux jambes lasses, avec des prospectus par terre, et des petites filles qui voudraient aller dormir. La voix de l'amiral prit tout à coup le creux du solennel.
      

      
        « Un centenaire de révolte et d'émeute ? ... je ne dis pas... je ne dis pas... Mais un prétexte est un prétexte ! Leur Révolution française... Seulement, comme l'a dit l'autre jour M. Tirard, le progrès ne ralentit pas sa marche... Et regardez ! Quel spectacle ! Avec ses laideurs, je veux bien. Mais sa grandeur. Songez à tous ceux qui ont travaillé pour faire cela, aux ateliers, aux usines, aux manufactures, quel effort ! quel gigantesque effort ! »
      

      
        Il tenait son thème. Pierre vit qu'il avait les yeux bleus. On n'aurait pas arrêté l'amiral pour un boulet de canon. Mais il sentit lui-même le poids de l'heure fléchissante, et peut-être aussi son estomac. Bien qu'il eût promis à des gens de venir les voir, et que le creux de sa journée se fût rempli, il invita les jeunes gens à dîner. Il avait un besoin inextricable de parler à Pierre, qu'il connaissait peu. Il n'était pas d'habitude si bavard. Mais ce soir-là quelque chose en lui s'était déchaîné. La tristesse sans doute, à l'occasion d'une heure de solitude, comme l'épreuve soudain faite qu'il était aussi seul dans ce monde que sur l'Océan, et le sentiment encore de la vieillesse qui vous prend certains jours à la gorge, quand il fait beau, au milieu de la foule, et des manifestations de la force des autres, de leur immense travail qui nous survivra. Alors, on parle, on parle... Les gens vous écoutent et se disent : quelle vieille peau, quel grotesque. Ils n'ont pas entendu ce grelottement de terreur qui donnerait pourtant du tragique à chaque fin d'une phrase nulle, à chaque hoquet d'un esprit qui bat la campagne à tout hasard, pour ne pas voir sa propre faiblesse, l'ombre préfiguratrice de la mort.
      

      
        Ils s'en furent donc dans l'Exposition coloniale, qui avait envahi l'esplanade des Invalides. Un capitaine de frégate, attaché au ministère de la Marine, avait indiqué à l'amiral un petit boui-boui pas trop cher et je ne vous dis que ça. Les lumières commençaient de s'allumer. Ça allait être la féerie promise. Car, à l'Exposition de 89, la grande nouveauté était cet éclairage a giorno comme on n'en avait jamais vu avec des yeux d'homme. « La Fée Électricité », murmura Pierre, en s'asseyant.
      

      
        Les girandoles de lumière avaient l'air de colliers de perles accrochés en feston autour de l'esplanade. Les bâtisses hétéroclites, où l'Asie, l'Afrique, l'Océanie se mêlaient, prenaient dans ce qui restait d'ombre des airs de constructions rêvées. Des Javanaises servirent les convives, et ils mangèrent des mets étonnants et indigestes.
      

      
        « Quand on pense, — disait l'amiral, — de quel désastre nous sortions ! Après 71, avec les dettes de guerre, le pays démoralisé... Ah non, merci ! pas de sel ! J'ai déjà une soif... J'avais demandé du vin ? »
      

      
        Paulette suivait de moins en moins cette conversation d'hommes. Les colonies, l'Allemagne, les Balkans. Jules Ferry... « Je n'ai jamais été boulangiste, — entendit-elle dire à l'amiral, — pourquoi serions-nous dirigés par un officier de terre ?
      

      
        — Vous savez, — répondait Pierre, — je ne suis pas très ferré en politique... J'ai pour principe... »
      

      
        Mais l'amiral était lancé.
      

      
        « Cela vous paraîtra étonnant, jeune homme, qu'un marin vous tienne ce langage... mais ce spectacle pacifique... » Il embrassait du geste l'Exposition « . .. dans le moment où toutes les nations s'arment... La France les appelle... Voyez mon travail ! Et elle leur montre ses tapisseries, ses vases de porcelaine, sa métallurgie, le savoir-faire de ses artisans, son empire... Notre pays monte. Malgré les Prussiens. Malgré l'Angleterre. Nous avons l'amitié du tsar... »
      

      
        Le vin n'était pas mauvais. Au dessert l'amiral se rappela les promesses qu'il avait faites : « Je me suis oublié, avec une jolie femme... » Ils se quittèrent sur le quai. « On rentre ? » demanda Pierre. Mais au fond si flattée qu'elle eût été de dîner avec l'amiral, Paulette avait l'envie de baguenauder encore un peu sans lui...
      

      
        « Tu veux voir la Bastille ? » Elle se fâcha. Puisqu'il savait que ça l'embêtait ! Bon, bon. Des bateaux illuminés circulaient sur la Seine. Le public du soir commençait à envahir l'Exposition. Pierre rêvait à mille choses, avec un certain dégoût du côté foire de toute l'affaire, et l'idée qu'on eût pu faire des merveilles de couleur avec cette lumière. Quelqu'un comme Claude Monet par exemple...
      

      
        « Tu ne veux pas entrer ici ? »
      

      
        Il sursauta. De sa petite main gantée, Paulette montrait une boutique sous les marronniers : Le mage Assuérus, disait l'enseigne éclairée, et sur un petit tréteau un bizarre personnage barbu avec un chapeau pointu à étoiles se tenait sous une draperie rouge sombre, une femme avec des voiles orientaux accroupie à ses pieds. Pierre sourit.
      

      
        « Tu n'es pas folle ? »
      

      
        Elle insistait, enfantine. Ils entrèrent.
      

      
        II
      

      
        Les Mercadier sortent d'une vieille famille de robe, d'où les mauvais garçons s'enfuirent le plus souvent par la marine ou par l'armée. Des Provençaux à l'origine, dont on retrouve le nom dans les cimetières au-dessus de Barcelonnette, mais le service de l'État depuis plusieurs générations les promène dans toute la France. Il y a des branches collatérales fixées aux colonies. Des cousins à Paris et d'autres à Nantes. A vrai dire, ce n'est déjà plus une famille. Ils se sont démembrés et disputés pour des lopins de terre. On a dispersé les héritages, perdu de vue des oncles paillards, des cousines ennoblies.
      

      
        Pierre Mercadier, l'unique universitaire de la famille, enseignait l'histoire dans les lycées de province, et valait un peu mieux que son métier errant. Ses travaux sur l'Angleterre au XVIIe siècle lui avaient fait une réputation qui passait les frontières. Il avait eu un prix international pour une étude sur Charles Ier.
      

      
         Avec l'âge, nous le verrons lentement perdre cette désinvolture dans le maintien, cette allure de coq que donne une taille médiocre. Pierre portait la barbe qu'il avait châtaine et s'habillait avec du drap fin, toujours en noir. Plus que fier de ses larges épaules, il avait le nez un peu busqué de la Provence, et de bonne heure de petits plis aux coins des yeux.
      

      
        Il aurait pu avoir une vie tout autre, s'il se fût consacré aux exercices violents. C'était un soldat sentimental qui s'était perdu dans les livres. Une erreur d'aiguillage. Maldonne. Il ne s'était pas reconnu lui-même pour l'un de ces Mercadier, dont on raconte à table les frasques, et qui se sont embarqués à quinze ans. Pierre Mercadier avait cru à sa calme destinée.
      

      
        Il redoutait les aléas de l'avenir du monde. Il avait traversé des bouleversements, il savait au fond la fragilité de l'édifice social. Né en 1856, il avait passé son enfance dans le temps de l'Empire libéral. Fils de magistrat, élevé dans la certitude de la pérennité du régime, il avait vu tourner les choses sur un accident de chemin de fer où son père avait trouvé la mort. Sa mère s'était remariée à un petit industriel voltairien et frondeur, qui était un ami de M. Émile Ollivier, mais qui n'allait pas aussi loin que lui en politique. Ce beau-père à son tour avait été tué par un obus allemand à Paris où il s'était rendu pour affaire. L'Empire était tombé, les Prussiens campaient un peu partout en France, il y avait eu la Commune, et Pierre Mercadier n'avait encore que quinze ans.
      

      
        Que croire ? Tant de gens racontaient les choses les plus contradictoires. Sa mère, la pauvre femme, après cet accident de chemin de fer et cet obus qui deux fois l'avaient faite veuve, entoura la jeunesse de Pierre d'un réseau de craintes et d'appréhensions. Dieu merci, une seule certitude leur restait dans leurs malheurs : l'argent. Bien que l'héritage du second mari eût été piètre : l'industrie avait souffert de la guerre. La République naissait dans des convulsions redoutables. Pierre aimait la peinture, parce que dans un tableau tout est calme, achevé, rien ne se déplace. Il eut la folie de la nouvelle école. Sa mère s'en désolait, disant, fâchée, qu'il perdait son temps et sa tête à ces bêtises. Et lorsqu'il fut majeur et qu'ils vinrent habiter à Paris quand il entra à l'École Normale, il avait eu la chance d'un bon numéro au tirage au sort, c'est même son argent que ces sottises de barbouilleurs de Barbizon lui prirent. Enfin ! les femmes auraient pu lui coûter davantage.
      

      
        Mme Mercadier aimait certes son fils plus que sa vie. C'est aussi pourquoi, deux fois rejetée vers lui par son double malheur, elle habitua ce jeune homme taillé pour le risque à une vie duvetée et toute pleine à la fois d'appréhension apprise.
      

      
        Les mères aimantes jouent ainsi parfois un rôle décisif et tragique à l'instant où s'aiguille la destinée de leur fils. Elles faussent une vie dans les meilleures intentions du monde. Mme Mercadier voyait Pierre, à sa majorité, maître de l'héritage paternel. Elle-même avait de son second mari, après tout, assez pour vivre, et là-dessus un oncle Mercadier laissa sa fortune au jeune homme, ou la plus grande part de celle-ci.
      

      
        Cette mère craignait et aimait l'argent à la fois. C'est-à-dire qu'elle considérait un héritage comme le plus grand bonheur, et la dépense comme le plus grand danger. En général, elle voyait Pierre parti, avec ses tableaux, pour être un dilapidateur... Peut-être n'avait-elle pas tort : en tout cas, l'argent qu'on avait pouvait fondre d'un instant à l'autre. Il fallait donc s'assurer pour l'avenir une carte de sûreté. La seule qu'elle connût était de donner à Pierre l'assurance de l'État, en le faisant fonctionnaire. C'est pourquoi elle le poussa vers un métier dérisoire par rapport à leurs rentes. Mais il faudra toujours des professeurs, même s'il y a la guerre, la révolution, la peste ou le triomphe de l'impressionnisme.
      

      
        Au reste, un homme ne doit-il pas faire quelque chose ? Pierre n'avait pas besoin de l'argent, il l'avait. Il avait besoin de l'estime publique : le professorat la lui donnerait. L'École Normale sonnait bien d'ailleurs. Pierre ne fut pas difficile à convaincre. Normale, cela voulait dire Paris, les galeries de tableaux, qui sait, la fréquentation des jeunes peintres, les concerts, l'art enfin…
      

      
        La guerre ne s'était jamais tout à fait éteinte dans le monde. La France payait ses dettes, sans doute. Mais on se battait dans les Balkans. Les Russes étaient de la partie. Puis commencèrent les expéditions coloniales. Les gens se passionnaient pour ou contre. Pierre Mercadier allait au concert. La musique... c'est l'art idéal, on met dedans ce qu'on veut, les notes ne prennent pas parti, tout s'y résout dans l'harmonie. Ne lui était-il pas arrivé de commanditer un opéra sur l'héritage de son père ? Il n'en était résulté que du son, dirait, plus tard, la jeune Mme Mercadier, qui trouvait cela très spirituel, et qui allait toute la vie faire sonner ce son-là pour excuser ses extravagances vestimentaires, son amour de la babiole et de la fanfreluche.
      

      
        Pierre s'était épris d'elle sans lui avoir, pour ainsi dire, parlé, comme dans les livres, quand elle avait seize ans. Il en avait vingt-six, ses études terminées, le service militaire évité. Il l'avait vue au bal de la Préfecture, à Aix. Cadette d'une famille de nobliaux ruinés des hautes régions qui dominent le pays bressan, Paulette d'Ambérieux était venue à Aix chez des cousins plus riches. Elle avait toute l'étourderie et la fraîcheur de son âge, des cheveux bouclés blond cendré, une frange sur le front, une mouche au menton qui n'était pas un effet de l'art, et les tournures alors à la mode semblaient inventées pour elle, tant ce corps déjà féminin était svelte et heureux de porter quelque chose.
      

      
        Mme Mercadier avait applaudi au choix de son fils. Elle s'était employée à lever les scrupules d'une belle famille qui considérait comme une mésalliance un mariage sans particule. Je dirai plus : comme une sorte de concubinage. Elle avait l'argument de l'argent, elle l'employa. Cela créa entre les deux mères, Mme d'Ambérieux et elle, la gêne d'une complicité dans le crime. Les deux femmes se détestèrent cordialement. Ce qui pouvait être l'origine de querelles dans le jeune ménage. Sans attendre l'événement, Mme Mercadier se sacrifia. Elle se tint à l'écart, vivant à Paris, comme Mme d'Ambérieux du reste. Celle-ci n'imitait point sa réserve et venait chez sa fille toutes les fois que cela lui chantait.
      

      
        Paulette avait accepté le premier homme qui l'avait demandée, parce que ses amies qui avaient des dots commençaient déjà à se marier et qu'on l'avait élevée dans l'idée que c'est une honte de rester une vieille fille. Elle avait vingt ans, elle s'entendait mal avec Mme d'Ambérieux, déjà veuve, à qui sa fille était un perpétuel rappel de la disparition du seul mâle de sa famille. Paulette n'avait pas neuf ans quand Blaise d'Ambérieux avait brisé avec les siens, et ce grand frère qui était rarement à la maison, et avec lequel elle se chamaillait, lui avait peu manqué. Mais elle en avait gardé un souvenir rancunier, pour les colères maternelles qui s'étaient toujours rabattues injustement sur elle. Une horreur aussi, de tout ce que le disparu représentait de désordre, d'histoires de mauvaises femmes à Paris, de bohème, probablement de débauche ; il les avait abandonnées pour peindre, paraît-il, je vous demande un peu. Plus tard cette peinture, quand elle en retrouvera le goût, même comme simple acheteur, chez Pierre Mercadier, elle y concrétisera tout ce qu'il y a de mal au monde, toute la lâcheté masculine, le lâchage des siens, la fuite devant les responsabilités du chef de famille...
      

      
        Que ce que Mme Mercadier avait dit à Mme d'Ambérieux de la fortune de son fils fût pour quelque chose dans le fait que Paulette se laissa embrasser un soir, après le bal, par ce jeune homme emporté, à la barbe soignée, qui lui traduisit en valsant des vers latins où l'on parlait d'amphores et de danseuses, cela est bien possible, mais qui osera le lui reprocher ? Ce jeune homme aurait pu tout changer dans sa vie, s'il avait su lui parler comme à un être humain. Le malheur voulut qu'il fût si attendri de sa beauté nouvelle, qu'il ne vit en elle qu'une enfant, et lui passa ses caprices. Du moins tint-il pour caprices tout ce qui venait de la futile éducation de Paulette. Il ignorait que l'amour fût pour les jeunes femmes une école, il n'avait guère fréquenté que des personnes préoccupées de lui donner à lui, du plaisir, et déjà assez rompues à cette gymnastique pour y trouver ainsi le leur. Il crut avoir tout fait en apportant à Paulette une fougue assez violente. Il était de ces hommes qui confondent amour et tempérament. Paulette dut donc le subir ; et quand elle eut remarqué que certaines simagrées abrégeaient l'ennui de toute cette affaire et avaient pour effet de rendre Pierre heureux, elle prit l'habitude de jeter quelques cris, alors qu'elle n'éprouvait rien, seulement pour en finir, et peut-être aussi par une sorte de gentillesse.
      

      
        Il en résulta que Pierre la croyait éprise de lui, qu'il ne se posa aucune question sur une matière délicate et en conçut définitivement cet orgueil absurde du mâle, qui veut qu'un homme soit presque toujours persuadé que, parvenu à faire l'amour à une femme, celle-ci lui appartienne corps et âme. Les romans, les plus souvent écrits par des hommes, sont bâtis à l'ordinaire sur cette conception si étrange et si peu réelle : aussi tout y est-il réglé quand enfin les héros ont couché ensemble.
      

      
        Il ne faut pas voir en ceci chez Pierre Mercadier un aveuglement stupide. C'est si commune monnaie qu'on peut bien croire qu'il s'agit là de l'un des malheurs traditionnels des hommes, d'une imperfection de leur nature plutôt que d'une insuffisance de l'intelligence de Pierre. Pourtant, puisque par la suite Pierre tint lui-même la sottise de Paulette, son égoïsme, sa vanité, pour seuls responsables des conséquences qui découlèrent de cette mésentente originelle, il est sans doute utile de prendre ici la défense de la femme contre le mari, pour l'orgueil duquel semblable interprétation était, bien entendu la plus agréable et la plus facile.
      

      
        De cette comédie d'habitude à laquelle Paulette s'abandonnait sans doute par le meilleur de son naturel, naquit doucement l'habitude du mensonge.
      

      
        Elle mentait constamment à Pierre sur des choses insignifiantes, si insignifiantes qu'il ne s'en apercevait point. Pierre était devenu par là même étranger à sa femme, parce qu'il était celui à qui l'on ment. Très vite, cela avait porté sur l'argent du ménage. Paulette, à qui son mari donnait largement et sans compter, n'aimait plus que l'argent subtilisé, le coulage. Ainsi s'établit pour elle une absolue discrimination du mien et du tien entre elle et Pierre, et cela avait son prolongement dans toutes les choses de la vie.
      

      
        Encore une fois, Pierre n'était pas mesquin, il eût trouvé tout naturel que l'argent fût également à tous deux et qu'on ne comptât point entre époux. Mais Paulette ne l'avait jamais rêvé ainsi : tout naturellement la monstrueuse propriété de l'homme s'établit dans leur ménage. Ils étaient mariés sous le régime de la communauté qui ne permet pas à une femme d'avoir un compte en banque, une signature, une personnalité civile. Tout l'argent d'ailleurs ne venait-il pas de son côté à lui ? Pierre en gagnait en plus chaque mois, n'est-ce pas ? si peu que ce fût.
      

      
        L'horreur banale de toutes les familles de leur monde s'installa donc entre eux, avec son corollaire, le mensonge. Ils ne le remarquaient pas, et même leurs disputes portèrent toujours sur autre chose.
      

      
        Entre un homme et une femme, l'argent prend toujours un masque. On se querelle à son sujet sans le dire, à cause des enfants, à cause des domestiques, à cause de la blanchisseuse. L'argent disparaît ainsi avec ces monceaux de rancœurs, ses déceptions, ses tricheries, derrière le décor banal de l'enfer quotidien.
      

      
        Pierre avait pris le mariage comme un changement total de sa vie. Il était par tempérament tout enclin à ce genre de rupture avec son propre passé. Il en avait assez des amitiés datant du collège, et qu'il traînait au-delà de sa vie d'étudiant. Son esprit critique s'était exercé avec toute sa vigueur sur le milieu de sa jeunesse. Il en connaissait trop l'ennui, la tristesse, pour vouloir l'imposer à sa jeune femme. Quelques désillusions banales aidant, à l'égard de ces artistes dont il avait cru, venant à Paris, la fréquentation la chose la plus désirable et la plus enivrante, le mariage lui apparut comme une libération. Il prenait un billet pour un pays lointain.
      

      
        Une jolie femme, l'amour... est-ce que ça ne peut pas remplir une existence ?
      

      
         De lycée en lycée, d'une petite ville de province à l'autre, il avait fallu plusieurs années de vie conjugale et deux enfants pour que Pierre Mercadier ressentît que la sottise de Paulette ne pourrait se mettre éternellement au compte de l'âge. Et, encore dans les débuts, comment faire le départ des enfantillages d'une toute jeune mère devant ses petits et de la simple niaiserie ? Cela n'expliquait pourtant pas l'humeur qu'elle avait tatillonne, obsédée à l'absurde par les détails de la vie commune. Il pensait que la maternité arrangerait les choses. Il n'en fut rien. Ses enfants (il y eut d'abord une fille, puis Pascal), elle n'y voyait que des objets de vanité à attifer et à montrer, mais qu'ensuite on laissait aux bonnes. Au fond elle pensait de même de son mari. Une femme a besoin d'un mari pour payer ses dépenses et aussi pour sortir, pour les réceptions, pour le théâtre. Qu'il demeurât ensuite un être humain, et qui plus est, une présence réelle, elle ne s'y accoutuma de la vie.
      

      
        Elle ne se plaisait qu'aux papotages, aux ragots, aux mondanités, et encore aux mondanités pour ce qu'elles ont de plus extérieur. Elle n'était pas de ces femmes à qui le monde est un vertige. Elle était, Dieu merci, une femme honnête, et aimait tout autant rencontrer en ville de vieilles dames que de jeunes messieurs. Trouvant tout travail indigne d'une femme, elle faisait des gorges chaudes de ces personnes qui écrivent ou étudient. Bien qu'on puisse un peu peindre, sans excès, et chanter à l'occasion, pour elle, elle n'avait aucun talent et s'en vantait. Le talent, c'est l'affaire des hommes, ce n'est pas féminin.
      

      
        Elle avait de la religion, certes. Mais pas trop non plus. Elle aimait assez les plaisanteries légères, qu'elle ne comprenait d'ailleurs qu'à moitié. Enfin c'était, pour un commensal qui ne la connaissait point, une personne charmante et assez rieuse.
      

      
        Paulette s'est toujours vantée de sa fidélité sans défaillance. Non point qu'on ne lui fit pas la cour, avec les yeux et les dents qu'elle avait. Mais il y avait bien, à la longue pour son mari, même dans cette fidélité dont il avait d'abord douté, étant d'un naturel jaloux, quelque chose d'horrible, et pour ainsi dire d'anormal. Quelque chose aussi comme une position stratégique d'où elle dominait un homme faible et sanguin, lequel savait bien l'avoir trompée, parfois, sans que cela tirât à conséquence. Et qui s'en voulait un peu.
      

      
        Pourtant, quand elle lui faisait une scène pour un dessin acheté, une esquisse, il se révoltait. Elle lui disait : « Oh ! cette peinture ! Elle nous a fait assez de mal comme ça ! » Il répondait : « Fiche-moi la paix avec ton Blaise ! » Blaise était ce frère disparu de Paulette, que Pierre n'avait jamais connu.
      

      
        Elle n'aimait rien de ce que Pierre aimait ; elle se moquait de ses tableaux, ses livres étaient le sujet des plaisanteries de Paulette. Qu'il pût lire l'anglais, sans le parler toutefois, était entre eux un sujet de piques incessantes, de niaises balivernes qu'elle lui jetait au nez et qu'elle trouvait très drôles. Il prit son rire, cette chose qu'il avait tant aimée d'abord, en exécration. Il haussait les épaules, quand, de loin, à travers les pièces de la maison, il entendait ce rire cristallin mais idiot, qui lui donnait l'envie de briser de la porcelaine.
      

      
        Il se replia sur lui-même. Il n'aima jamais tout à fait ses enfants, parce qu'ils étaient aussi les siens, à elle. Il se rejeta dans l'étude. Il faisait sa classe, voyait des hommes d'âge et les intellectuels de la ville. Il lisait les livres de Paris, dont les robes jaunes faisaient dire à Paulette : « Ah ? Encore un de tes mauvais livres ? » Il n'éclatait que rarement : à propos de choses sans importance, la viande trop cuite, des insolences trop déplacées de Paulette à l'égard de quelqu'un de ses amis. C'était un mari modèle. Pierre Mercadier, au fond, s'était réfugié dans le professorat, le fonctionnarisme, aussi bien devant la vie, que devant sa femme. Bâti comme pas mal des siens pour une aventureuse destinée, il avait refusé le combat et cru trouver la tranquillité, un avenir assuré dans sa profession, dans cette existence en veilleuse, que rien, sauf des choses inimaginables comme la faillite de l'État ou un tremblement de terre, ne pouvait sérieusement mettre en péril. Qui sait si Paulette ne l'eût pas différemment aimé, ou estimé au moins s'il avait été de ces Mercadier du début du siècle : qui avaient repris le rôle actif abandonné par les Sainteville et les Ambérieux dont elle avait le sang en elle ?
      

      
        Il avait fait un mauvais calcul. Quelque chose d'insatisfait grandissait en lui, sans qu'il s'en rendît vraiment compte. Il croyait qu'avec un peu de philosophie, une sorte de restriction mentale, on pouvait toujours biaiser dans la vie, s'en tirer à ses propres yeux et éviter les problèmes catastrophiques. Il le pratiquait dans son ménage. Il le pratiquait en politique. L'État lui assurait le vivre et le couvert, n'est-ce pas ? D'autres avaient la charge de gouverner l'État. Pour lui, il ne faisait que parcourir les journaux, pour n'avoir pas l'air trop bête avec ses confrères. Il faisait toujours dévier la conversation quand ceux-ci s'enferraient dans la politique.
      

      
        Mais s'il lisait peu les journaux, il se rabattait sur les revues d'histoire, qu'il déchiffrait en plusieurs langues. D'abord c'était son métier, et puis on y retrouvait les questions de la politique mais refroidies, prêtes à la rigueur scientifique. Si Pierre ne jugeait pas ses contemporains, il n'avait aucune raison de se retenir par rapport à Talleyrand.
      

      
        III
      

      
        En 1889, les Mercadier firent donc le voyage de Paris pour l'Exposition. On ne pouvait manquer cela. On laissa la grande aux bonnes dans les Landes : vous imaginez Paris avec deux enfants pendant l'Exposition ! Mais impossible d'abandonner le petit : et puis cela s'arrangeait, car Mme d'Ambérieux se trouvait à ce moment dans son appartement de la rue de Babylone, on lui confia Pascal, et on descendit tranquillement dans un hôtel voisin du Bon Marché, tout ce qu'il y a de bien vu des Dames Augustines.
      

      
        Pascal n'a gardé aucun souvenir de l'Exposition. C'est un peu par cœur qu'il se rappelle la tour Eiffel et le Trocadéro, parce qu'on les voit partout sur les cartes postales. Mais de l'appartement de Grand'mère, il a retenu les plus petits détails, comme d'une grotte magique où on est entré par erreur, pour avoir frotté une lampe au bon endroit. L'appartement se composait de trois pièces, d'une vieille bonne, d'une cuisine, et tout cela donnait en même temps sur des jardins secrets, que rien dans ces rues tranquilles ne révélait de l'extérieur. Des jardins fleuris d'acacias dont l'odeur au printemps montait dans le soir avec le bruit assourdi de la grand'ville.
      

      
        « Cet enfant est né à l'automne », dit Grand'mère, et elle lève sentencieusement un doigt chargé de significations automnales, où brille la chevalière d'or de son défunt mari.
      

      
        Si petit qu'il se souvienne, Pascal se retrouve sur les genoux de sa grand'mère maternelle, Mme d'Ambérieux qui ne vivait point en province chez sa fille, mais qui y venait souvent, habitant Paris, ou retrouvait les enfants l'été au château de Sainteville, chez son frère, où les Mercadier menaient Pascal en été. Cette vieille femme flétrie, à la peau douce et duveteuse, maigrie de visage mais non point de corps, avec des corsages compliqués de petits plis, de guimpes, d'applications, de manches travaillées, les cols haut montant, baleinés, pour cacher un cou pendant, la dernière coquetterie d'une femme qui a été belle, c'est toute la douceur de l'enfance pour Pascal, tout ce qui relie dans le passé à cet étrange monde charnel d'où il est sorti, et auquel il semble que son père et sa mère soient si complètement étrangers.
      

      
        Grand'mère aimait en Pascal le garçon, l'homme de la famille. La naissance de l'aînée, une fille, avait été pour elle une déception. Et comme Mme d'Ambérieux n'avait jamais pu souffrir son beau-fils, elle voyait en Pascal, un prénom qui venait de son côté, celui que portait son propre frère, la perpétuation de sa race à elle, l'arrière-petit-fils de son père à elle, pour lequel elle avait eu une admiration de jeune fille. Peut-être aurait-il des traits de son mari, feu M. le préfet d'Ambérieux, qu'elle avait giflé un soir à Compiègne devant l'Impératrice, parce que l'Impératrice lui avait souri.
      

      
        Certes, c'était une piètre espérance que d'attendre le surgeon des Sainteville et des Ambérieux de la famille Mercadier. Mais après tout, un homme est un homme. Le grand malheur de la vie de Mme d'Ambérieux avait été de perdre son fils, Blaise, lequel n'était pas mort, et même se portait, disait-on, à merveille. Mais il avait mal tourné. Un bohème, un anarchiste... Allons, il vaut mieux ne plus y penser. Elle ne l'avait pas revu depuis 1875. Ce n'était pas la petite Paulette qui aurait pu le remplacer ! L'aîné. Quand elle y songeait, elle avait un mouvement de révolte.
      

      
        Bien qu'elle fût dévote avec emportement, et partageât son temps entre sa famille, le souvenir de M. d'Ambérieux qui dormait au Père-Lachaise et des retraites religieuses chez les Dames Augustines, Mme d'Ambérieux avait avec elle-même, jusque dans ses propos, une sincérité cynique, qu'on connaît mal dans la bourgeoisie. Elle disait que c'était le sort des femmes en vieillissant de reporter sur les petits la fureur qu'elles avaient donnée à leurs pères. Elle ne s'y trompait pas, et n'eût permis, elle étant là, à aucune bonne, ni à sa fille, de faire la toilette de l'enfant. Non plus d'ailleurs, qu'elle eût souffert qu'on employât jamais, pour le petit Pascal, une autre poudre de talc, une autre eau de lavande, un autre dentifrice que ceux dont elle tenait les secrets de sa propre vie de femme, et des confidences d'amies disparues ; Paulette Mercadier n'eut garde en ceci de contrarier sa mère, à la sagesse de laquelle elle croyait dur comme fer.
      

      
        Pour Grand'mère, Pascal était Calino, son câlin. Elle le faisait sauter sur ses genoux puis le balançait d'un coup la tête en bas, cramponné par ses menottes. Elle lui donnait toutes sortes de noms démesurés, pendant cette cérémonie. Elle l'appelait sa Beauté, son Grand Cheval, son Roi d'Angleterre, son Charlemagne, son Raminagrobis, son Chat-Botté, son Capitaine de Frégate, son Oiseau de Paradis, sa Manière de Bon Dieu, son Joli Lucifer, son Duc de Savoie, son Duc de Morny, son Cantonnier chéri, son Mauvais voyou des barrières, son Prince Charmant, son Diable-à-quatre, son Fra Diavolo, son Melon d'eau douce... Elle lui pinçait les fesses tout gentiment, où ça fait un pli. Elle le jetait en l'air et le rattrapait sous les bras. Elle le chatouillait, lui appuyait sur le nez jusqu'à ce qu'il se mît à rire. Elle l'adorait et lui chantait des chansons où les mots n'étaient pas mâchés bien que, pour elle comme pour le petit, les mots ne voulussent jamais rien dire. Elle avait l'accent traînant et grave des gens de son pays, quand elle ne se surveillait plus. Et elle ne se surveillait pas avec Calino : aussi retrouvait-elle les intonations paysannes qu'elle avait chassées au couvent, puis à la cour de l'Empereur. Elle se mettait à parler comme son frère, Tonton Pascal. Comme lui, alors, elle ne disait plus oui, mais voï. Comme lui, elle chantait à la fin des phrases.
      

      
        Le soir, elle mettait le petit au lit vers les six heures, après lui avoir fait manger sa soupe (une cuillerée pour Grand'mère, une cuillerée pour l'Empereur, une cuillerée pour le Prince Impérial, une cuillerée encore pour Grand'mère, une autre pour les Dames Augustines, et puis, tant pis, une autre pour Maman, faut bien, Prunelle de mes yeux ! rien pour papa...). Elle le bordait dans le petit lit de fer laqué blanc, au-dessus duquel il y avait comme une potence, à laquelle on ne suspendait plus les rideaux de voile de naguère. Elle le berçait longuement de chansons à mi-voix dites, sans musique qu'un ronron monotone, des chansons inventées qui restaient dans la tête de l'enfant par grands lambeaux inexplicables, comme d'étranges refrains d'un monde oublié :
      

      
         
      

      
        Il s'en va sur son grand cheval,
      

      
        Le petit câlin, qui porte des fraises,
      

      
        Il s'en va sur son grand cheval,
      

      
        Le petit câlin qui porte des braises...
      

      
        Il s'en va sur son cheval brun,
      

      
        Le petit héros qui porte des roses.
      

      
        Il s'en va sur son cheval brun,
      

      
         Le petit héros tout rose et tout brun...
      

      
         
      

      
        Ou bien :
      

      
         
      

      
        Tourne, tourne, tourne,
      

      
        Moulin des bises, moulin des bises,
      

      
        Tourne, tourne, tourne
      

      
        Puis va-t-à l'église, puis va-t-à l'église !
      

      
        Tourne, tourne, tourne...
      

      
        Monsieur le curé, monsieur le curé,
      

      
        (Tourne, tourne, tourne !)
      

      
        Me faut-il pleurer, me faut-il pleurer ?
      

      
         
      

      
        Il y avait aussi l'immanquable ritournelle, ponctuée de petites claques sur le derrière qu'on lavait :
      

      
         
      

      
        Cul sur tronc — Gros bâton — Rôt gâté — Rats y vont...
      

      
         
      

      
        Les trois pièces de l'appartement étaient-elles vraiment très grandes, Ursule vraiment très vieille sous son bonnet attaché sous le menton par une ganse blanche, c'est ce que Pascal qui était tout petit et tout jeune croyait en tout cas. Il y avait constamment dans la cuisine des crèmes renversées, des quatre-quarts, des gâteaux aux amandes, qui se préparaient pour Calino. Cela sentait toujours un peu la mélasse et le caramel. Grand'mère achetait à l'autre bout de Paris, disait-elle, la seule farine blanche qu'on pût trouver dans la capitale où tout était falsifié, pourri.
      

      
        Comment les trois pièces et la cuisine se suivaient-elles ? comment passait-on de l'une à l'autre ? On a beau faire des efforts de géant, pas moyen de s'en souvenir. Il y avait la chambre de Grand'mère, la salle à manger, et le salon, qu'Ursule appelait le boudoir de madame. La cuisine, elle, était pleine de cuivres rouges, brillants, brillants. Et par terre de petits carreaux noirs entre de grands carreaux blancs. Les trois pièces étaient faites d'étoffes de soie rouge et d'objets de Chine. On ne voyait pas le plus petit morceau de bois aux sièges capitonnés. C'était bourré d'étagères toutes chargées de dragons, de magots aux têtes branlantes, de vases en cloisonné bleu, fleuri d'émail, de vases d'argent couverts de poissons d'or, et des éventails peints, des gobelets ornés de caractères mystérieux, des statuettes d'ivoire compliquées, des scènes de marché, des pêcheurs sur des petits ponts, des chevaux de terre cuite, des bêtes inconnues en porcelaine vert et jaune, des papillons sur des manteaux brodés au mur. Au milieu de tout cela un grand crucifix noir, comme un reproche, où mourait un Christ si beau, si beau, qu'on pouvait pleurer à voir ses souffrances, un Christ entouré de tous les péchés du lointain Orient, et presque grand comme un enfant, avec des gouttes de sang peintes en rouge sur son corps jaune et émacié, une grande croix posée sur le pianoquart de queue tout décoré de fêtes galantes au vernis Martin à fond d'or, au-dessous des panoplies rapportées des Indes par le père de M. d'Ambérieux qui avait été gouverneur de Chandernagor pour Sa Majesté Charles X.
      

      
        « Écoute, Calino, — dit Grand'mère, — voilà le papa de ton grand-père. Il allait à la chasse sur un éléphant. Il portait un casque et les indigènes tout nus jetaient des fleurs sous ses pieds. Il était bon et puissant, et il a élevé son fils, ton grand-père, dans la crainte de Dieu... Les femmes l'aimaient, comme tous les hommes de notre famille, comme elles t'aimeront, Calino, quand tu seras grand et que tu chasseras le tigre à dos d'éléphant. Écoute, Calino, les femmes ne t'aimeront pas si tu fais des grimaces, et si tu ronges tes ongles... Et le bon Dieu te regarde quand j'ai le dos tourné... Et la Sainte Vierge... Il faut être coquet pour la Sainte Vierge, Calino... Les femmes t'aimeront, mais si la Sainte Vierge ne t'aime pas, tout est manqué... Calino, tes ongles ! Les femmes t'aimeront parce que tu es né à l'automne, et que les enfants de l'automne ont été conçus avec la force de l'an nouveau... » Autour de Grand'mère, il y a des crabes de bronze, des ibis porte-chandelles, des roses de Saxe, des marguerites en verre de Venise, des portraits de dames aux cheveux pris dans une résille noire. Autour de Grand'mère, il y a des batailles d'éléphants et de tigres, des troubadours chantant à des châtelaines, des vierges de velours grenat chargées de fleurs d'or.
      

      
        C'est l'image du monde qu'emporte d'abord comme un cadeau le petit Pascal, gavé de crèmes et de massepains tendres, un monde fantastique et parfumé, sur lequel veille un Dieu martyrisé et sanglant, un monde où la Chimère joue le rôle du chat, un monde de gouverneurs et de bergères, un monde où la cigogne est d'or, et le ciel de brocart. Entre les idoles de l'Inde aux bras multiples et les lotus de la Chine sur des paravents de laque, une vieille femme, au corset busqué, au nez grossi par l'âge, dans sa robe d'intérieur en zénana framboise, répète avec les yeux demi-fermés l'adage de l'avenir prédit : « Les femmes t'aimeront, Calino, les femmes t'aimeront ! »
      

      
        Par la fenêtre, monte l'odeur des acacias.
      

      
        IV
      

      
        De ses jeunes années, Pierre Mercadier avait gardé cette superstition : la Bourse. Non pas qu'il fût à ce point intéressé, mais de quoi parlait-on d'autre à la maison dans ces jours troublés ? La Bourse était le baromètre de la stabilité sociale. S'affolait-elle ? Adieu, beau fixe ! Pierre Mercadier avait pris l'habitude de jeter tous les jours d'abord un coup d'œil sur les cours. On ne peut pas croire ce qu'écrivent les journalistes. Mais là, dans les chiffres, était la vérité. La vérité d'argent. On ne triche pas, on ne peut pas tricher avec ça.
      

      
        Professeur d'histoire, il s'était beaucoup intéressé à l'étrange histoire de l'Écossais Law (prononcez Lass) qui inventa le papier-monnaie, mais non point ses conséquences. Alors même qu'il écrivait son essai sur les Stuarts, il avait jeté sur le papier quelques notes touchant ce grand financier. Un peu plus tard, il y revint, trouva ses idées originales, mais peu scientifiques. Il sortit tout de même de son cahier un article assez bizarre, qui parut dans une revue académique. « Il faudra que je revienne là-dessus », se dit-il en le lisant. Dans les années 80, un professeur d'histoire n'avait, pour l'agrégation, aucunement besoin d'étudier l'économie politique. L'histoire qu'il enseignerait aurait pour moteur la lutte de l'esprit d'invention et de progrès contre l'esprit de tradition et de réaction, ou le développement de la nation, ou l'évolution des idées... L'argent n'avait que faire là-dedans : c'était un domaine laissé à la fantaisie personnelle de Pierre Mercadier. Aussi s'abandonnait-il à la fantasmagorie de l'argent, à des théories à lui, échafaudées comme des nuages sur des réflexions passagères, et qu'il substituait facilement à d'autres théories sur lesquelles il avait préalablement rêvé...
      

      
        Par exemple... Tous les exemples sont mauvais. Mais la pauvreté d'un peuple n'était-elle pas un reproche usuel que les historiens faisaient à son monarque, à son gouvernement ? L'enrichissez-vous, qui avait été la morale de la monarchie de Juillet, n'était pas un mauvais principe ; le malheur était que la France se fût appauvrie avec ce principe-là. La fausse morale des philosophes, calquée sur celle des prêtres, voulait qu'il y eût dans l'argent un principe de perdition. Sottise qui ne tenait pas devant les faits.
      

      
        Ce respect de l'argent qui pénétrait le jeune professeur ne l'induisait aucunement à faire de l'argent le pivot de sa vie. Le professorat ne pouvait guère l'entraîner dans cette voie. Mais il y avait la Bourse. Diverses Bourses d'ailleurs. Car il n'est pas certain qu'à son amour de la peinture ne fût pas mêlé un certain goût de la spéculation, un certain espoir du lucre. Les Monet étaient des valeurs d'avenir.
      

      
        Il faut être de son temps, aimait-il à dire, sans que cela l'engageât à grand'chose. Par exemple, il préférait les lampes à pétrole à l'éclairage au gaz, et pouvait discourir là-dessus. « Il faut être de son temps » était une expression qui avait pour but de justifier chez cet honnête fonctionnaire un certain goût de la joie, une soif inassouvie du risque qui, ne trouvant pas à se satisfaire dans la vie de Pierre Mercadier, ne s'étanchait que dans le pile ou face des spéculations. Oh, entendons-nous, Pierre Mercadier était très prudent, tout au moins dans les débuts... Peu à peu le jeu couvert par le prétexte de l'art l'avait lassé. Et puis quand il achetait une toile, une fois marié, c'étaient des criailleries à la maison. Alors il s'était pris au jeu pour lui-même. Peut-être eût-il fait en d'autres circonstances un joueur de roulette. Mais la vie lui rendait plus facile le plus abstrait, le plus nu de tous les jeux : la spéculation boursière. On passe des ordres. On attend. On suit la cote de la Bourse. On la regardait de toute façon tous les jours. Maintenant, cela a pris un sens de plus, un sens pour soi seul, car on ne tient pas les siens au courant de ces choses-là. Paulette n'y aurait rien compris du reste. Ainsi, le matin, en prenant le petit déjeuner, des beurrées dans le café au lait, avant de partir pour le lycée, Pierre Mercadier lisait son journal sans avoir l'air de rien. Et, en réalité, à ce moment-là, sous le nez de Paulette, il jouait, il jouait effectivement.
      

      
        Je vous le dis : avec prudence. Sur de petites sommes, des valeurs sûres. Plaisir double, du fait de la dissimulation. N'aimant plus Paulette, il la trompait ainsi. Cela valait mieux que d'avoir des maîtresses, une satisfaction plus subtile, plus raffinée. Et puis, il se sentait ainsi de son temps : Law n'avait pas prévu les conséquences du papier-monnaie inventé, or celles-ci, depuis les jours de la rue Quincampoix, avaient transformé le monde.
      

      
        A vingt-sept ans, lors de son mariage, l'argent ne lui paraissait pas encore à ce point la base de la sécurité humaine. Quelques aventures, une liaison au Quartier Latin, n'avaient pas épuisé son idée de l'amour, du rôle de l'amour dans le monde. Après tout, c'était pour lui que s'était faite la guerre de Troie, et on racontait de l'Impératrice et la Païva des choses qui jetaient un doute sur l'origine de la guerre de 70. L'art et l'amour... Le misérable échec de sa passion pour Paulette avait emporté tout cela. Il ne croyait plus qu'à l'argent. Il était, enfin, de son temps.
      

      
        Mais même alors, même quand dans l'analyse de ses plus secrètes pensées et des actions des autres hommes, Pierre Mercadier retrouvait toujours le luisant gris du métal, cela ne signifiait point que, pour ce qui le concernait, il dépouillât ses actes de tout prétexte idéal, de toute chevalerie sentimentale. Il n'avait, somme toute, de l'argent qu'un respect contemplatif : ses maigres spéculations ne faisaient pas de lui un de ces grands cyniques qui dominent le monde, elles ne justifiaient pas les écarts de pensée qu'eût demandés la transformation d'un petit professeur de lycée en un financier audacieux. Son amour de l'art n'avait abouti qu'à l'achat de quelques tableaux. Son respect de l'argent l'amena tout au plus à acquérir quelques actions qu'il revendait à terme. Dans l'ensemble il perdait un peu, pas beaucoup. Il se racontait pourtant qu'il spéculait pour assurer une dot à sa fille aînée. Il pensait même à Paulette en donnant des ordres à l'agent de change. Qui sait, il pouvait disparaître demain ? Comme son père et son beau-père, un accident, une bêtise... Ce que c'est que la vie d'un homme ! Paulette se trouverait alors comme sa mère jadis, mais avec deux enfants. Pierre, d'ailleurs, ne pensait pas qu'à sa femme et à ses petits : il pensait aussi à la France. Mon Dieu, oui ! C'est qu'on n'a pas eu pour rien quinze ans en 71. La France avait son prestige à reconquérir. Pacifiquement. Que nous ayons payé si bien, si vite les milliards de la paix de Francfort, avait fait plus pour le prestige de la France que n'eût pu une guerre sanglante et victorieuse. Si les Français savaient bien spéculer, placer leur argent... ils pouvaient conquérir le monde. Tout cela vu de Dax.
      

      
        On me dira qu'il y avait là quelque chose de contradictoire entre cet esprit de spéculation qui suppose qu'on s'occupe des événements et l'horreur de la politique qu'affichait Mercadier. Mais je n'y peux rien. Mercadier était un homme de trente-trois ans aux jours de l'Exposition universelle, non pas une machine bien réglée. Il avait ses contradictions, et il vivait avec elles. Et avec les idées qui avaient cours à cette époque. C'est ainsi qu'il n'avait pas été sans remarquer le fléchissement de certaines valeurs quand l'esprit de rébellion s'éveillait dans les établissements dont elles représentaient le capital. Bien qu'il ne fût pas tout à fait fermé aux utopies généreuses, qu'il se fût pris à rêver d'un monde à la Thomas Moore ou à la Fourier, il fallait reconnaître que les gens étaient le plus souvent de terribles gâte-sauce, des brouillons qui allaient contre leur propre intérêt.
      

      
        Pierre, même, avait parfois laissé aller sa tête jusqu'à imaginer un système dans lequel il y aurait des lois impératives qui prélèveraient sur ce que chacun gagnait une petite quote-part, oh, très modeste ! ... Histoire d'intéresser tout le monde à la vie commune, à la grandeur de la nation, au développement de l'industrie... Cette quote-part serait placée en Bourse, par un système à imaginer... C'était là la fin du salariat, certainement. Plus d'éléments antisociaux, chacun coopérait enfin à la fortune de tous et à la sienne propre. Sans parler des avantages moraux, diminution de l'ivrognerie, éveil du sentiment de responsabilité.
      

      
        En dehors de toute politique, comprenez-moi bien, Pierre Mercadier n'eût pas placé un liard dans une affaire qui eût été contraire aux intérêts de la France. Évidemment il perdait toujours un peu, pas beaucoup, mais enfin... Il était obligé de laisser passer certaines occasions qui lui étaient signalées. Il avait des scrupules. Par ailleurs, il s'engageait dans des affaires dont le succès eût été souhaitable pour le pays. Mais voilà, elles ne réussirent pas toutes. Ce qui fit que, tout naturellement, en dehors de toute politique, après avoir lu un discours de M. Constans à la Chambre, Mercadier considéra comme une affaire nationale jointe à une bonne affaire, de vendre un gros paquet d'actions pour acheter du Panama. Vous imaginez la place de la France dans le monde, une fois qu'elle contrôlerait cette voie de communication essentielle. Puis, avec la garantie du gouvernement, que pouvait-il y avoir de plus sûr que le Panama ? C'était la dot de Jeanne, l'avenir de Pascal ! ... Cent mille francs, par petits paquets, passèrent ainsi du portefeuille des Mercadier aux bureaux de MM. de Lesseps.
      

      
        V
      

      
        Deux coups à trois mois de distance remuèrent assez profondément Pierre Mercadier. La mort de sa mère, d'abord. Il avait vécu, jeune homme, dans l'intimité de cette mère inquiète, toute sa famille. Elle avait pesé sur sa jeunesse de tout un monde d'idées et de superstitions courantes, dont il s'était mal et difficilement dégagé. Il y avait bien eu des heurts, entre eux, particulièrement à cause des aspirations artistiques de Pierre. Qu'était cela devant la mort ? Sa mère était morte seule et loin, à Paris, chez elle. La pneumonie ne l'avait pas laissée traîner. La nouvelle était venue tout à coup par un télégramme d'une amie. Il entre une grande part d'égoïsme dans notre regret des nôtres. Une mère, c'est un témoin irremplaçable qui s'en va : notre univers qui commence à se détruire. Mais qu'importent les raisons de la douleur quand la douleur est là ? Elle s'atténuait à peine quand la petite partit à son tour : scarlatine. L'avenir comme le passé... Pour Pierre, sa fille avait été le premier miracle dans sa vie, le premier étonnement. Sur elle il avait fait la découverte de la paternité. Elle avait été sa raison d'ajourner tout jugement de Paulette. Il avait un peu cru à une sorte de devoir accompli, donner la vie... Tout cela s'était terminé d'une façon morne et brève, un petit cercueil enfoui dans une ville qu'ils allaient quitter dans les Landes. Il n'éprouvait pas un très grand chagrin : ce n'était pourtant pas la moindre part de ce chagrin que l'ironie d'avoir cherché à amasser de l'argent pour faciliter le mariage de cette petite fille qui devait périr à cinq ans. Il y a dans ce qui précède quelque chose d'exagéré, l'image pourtant de la dot le hanta dans ces jours-là avec une amertume atroce. II était poursuivi par des phrases notariales, qui flottèrent dans le cimetière de Dax... Il n'avait pas eu le temps en cinq années de s'attacher vraiment à la petite, avec ses livres, ses études. Mais il restait là devant le fait, désemparé, ayant perdu le sens même de sa vie, de la vie. Qu'est-ce qui le liait à Paulette ? Pascal... Ce bourdonnement de la douleur maternelle, ces protestations bruyantes, ces sanglots, quelle sotte ! Pourtant sa femme éprouvait un sentiment pour une fois naturel, avec la violence d'une tempête. Il eut des mots amers, ironiques, qui creusèrent un petit peu plus le fossé entre eux deux.
      

      
        Pascal, lui, était trop petit pour qu'il eût gardé de sa sœur un véritable souvenir. Mais non point de sa maladie. Car il l'avait prise et il en fut assez atteint pour que cela pesât sur toute sa vie. Sans la scarlatine, l'enfant qui était gros et solide serait sans doute devenu vraiment le descendant des Sainteville, de nobles montagnards pleins de santé et d'arrogance, et le continuateur aussi de ces Mercadier-là, qui entraient dans la Marine du roi, et dont l'un fut corsaire, et un autre finit au bagne pour avoir trop aimé des cocodettes et tiré des chèques sans provision.
      

      
        Mme d'Ambérieux interrompit une de ses retraites pour venir s'établir au chevet de l'enfant. La fille, c'était un malheur. Mais le garçon... La scarlatine ? On ne l'attrape plus à mon âge ! Elle chassa l'infirmière et se chargea de tout. Pascal sortit de là allongé, plus chétif, et avec un regard tout perdu. « Je ne le reconnais plus — disait Grand'mère, — il faudra lui faire prendre des toniques, ou ce sera une femmelette ! » Elle regardait les petits bras maigres avec désapprobation. C'est cela que vous appelez un homme ?
      

      
        Chose curieuse, cet enfant qu'elle avait veillé, disputé à la mort, elle l'aima moins après sa maladie. Elle doutait de lui. En même temps, il faut dire que sa dévotion s'était accrue. Elle avait pris un culte pour saint François-Xavier, qui a une paroisse à Paris, où elle allait maintenant tous les dimanches quand elle habitait chez elle. Et puis ce saint-là a été dans les mers de Chine... Il ne se trouvait pas dépaysé dans son appartement, vous comprenez.
      

      
        Plus que toute déception, la douleur de Paulette chassa rapidement cette grand'mère et la rendit à sa piété. Paulette se promenait dans la maison avec de petits chaussons de sa fille morte, qu'elle avait retrouvés, et elle attestait le Ciel en les brandissant. Mme d'Ambérieux, Pascal hors d'affaire, s'enfuit donc, incapable de supporter sa fille, et surprise jusqu'à l'écœurement de lui découvrir une possibilité d'excès.
      

      
        Paulette, restée seule avec sa douleur, commença de s'y organiser. Les robes qu'elle avait fait faire et qu'elle ne pouvait porter, dans le cabinet noir où elle les avait pendues devinrent des spectres qu'elle allait consulter pour retrouver des larmes. Elle était parmi elles comme la septième femme dans le cabinet des victimes de Barbe-Bleue. Elle les palpait, y voyant mal, les reconnaissant au toucher. N'eût-ce été que la mort de sa belle-mère, elle eût porté celle-là et celle-ci assez facilement, car elles pouvaient passer pour un demi-deuil. Mais les deux morts s'ajoutaient et, pour la petite, ni le mauve, ni le blanc n'étaient tolérables. Le noir, rien que le noir qui allait si mal à Paulette, et le crêpe naturellement, qui a quelque chose tout de même de réconfortant d'être si dramatique. Tout cela mêlé à de vraies larmes. Il n'y a pas de frontières bien nettes entre les sentiments et la fatalité.
      

      
        Et puis il y avait Pascal menacé. Mme Mercadier gavait son fils de tous les médicaments alors à la mode. Elle le fit examiner par tout le monde médical des Landes, puis de l'Orne où son mari venait d'avoir son changement. Déménager avait été une diversion puissante. L'affolement, le désordre, ce dont on se sépare, les nouvelles têtes, la découverte qu'on tenait bien moins qu'on ne croyait à certaines gens, le nettoyage des tiroirs, les vieilles lettres qu'on déchire, enfin mille choses intervenaient pour liquider le passé, pour faire de l'image crucifiante de la petite morte, quelque chose de lointain et de doux, d'infiniment moins douloureux. Bientôt, l'hiver venant, les voiles de deuil se firent indiscrets, ostentatoires. Il aurait fallu des robes plus effacées, moins brutalement noires. Avec cela, Pascal restait pâlot. Paulette décréta que les médecins de l'Orne ne valaient rien : il fallait ceux de Paris pour cet enfant. Elle laissa donc son mari aux jeunes Normands et s'en vint montrer Pascal aux sommités de la capitale. Elle était descendue au même hôtel aimé des Dames Augustines où elle avait habité avec Pierre l'année précédente pour l'Exposition, bien que Mme d'Ambérieux ne fût pas à Paris et que sa fille eût pu profiter de son appartement.
      

      
        L'enfant avait bon dos. Mme Mercadier voulait avoir un moment de liberté. Plusieurs de ses amies de pension habitaient la capitale : on la reçut de toutes parts, on la choya à cause de son malheur, on l'invita. A Paris, une robe noire discrètement façonnée ne cause point à une table, ou au théâtre, le malaise qu'on éprouve en public de l'étalage d'un deuil, le scandale. On sortait des jours du boulangisme, il y avait en l'air une atmosphère de grands événements, de chansons et d'aventure, où Paulette n'eut pas la moindre peine à se changer les idées. Elle s'amusa comme une folle, laissant le petit à l'hôtel, à la caissière, une femme d'âge, qui n'oublierait pas de lui donner ses fioles à l'heure dite. Le soir, il dormait bien sage ; Paulette pouvait aller au théâtre, qu'elle adorait, et elle eut une toquade pour un ténor qu'elle s'en fut écouter dans ses rôles. Admirable dans Le Trouvère. Décidément les Italiens...
      

      
        Quand elle revint dans l'Orne, avec des ordonnances de médecin, et un petit toujours maigrichon, son mari la trouva plus jolie qu'il ne se le rappelait. Et puis avec ça, meilleur caractère, malgré les bêtises qu'elle avait entendu dire, touchant le Général, et qu'elle repétait. Ne parle donc pas politique ! De ce revenez-y, naquit Jeanne.
      

      
        Paulette eut une grossesse difficile, et pleine de caprices. Jamais elle ne s'était montrée plus sotte et plus exigeante. Son état l'excusait : aussi ne se gênait-elle pas. Pour un rien, c'étaient des cris. Le monstre lui refusait tout ! Le monstre alors prenait son chapeau melon, pliait le dos et s'enfuyait au café. C'est à cette époque, sous le couvert d'une envie, que Paulette obtint de son mari de faire chambre à part. L'affaire se présenta sous l'aspect d'une fantaisie qu'elle avait de s'installer une pièce à son idée, une chambre rose. Leur troisième enfant ainsi consacra leur séparation définitive. Mme d'Ambérieux venue pour l'accouchement, espérait un garçon solide. Une fille ! Ces Mercadier, ce n'était vraiment pas grand'chose. Elle reprit le train de Paris dès le lendemain.
      

      
        Pascal éprouva d'abord pour sa petite sœur un amour débordant, malheureux et émerveillé. Il s'installait près du berceau, sur un petit banc, agitait les mains pour se faire comprendre. La mioche regardait les lumières et dédaignait son frère : « Tu la fatigues... », disait Maman. Alors, dans le couloir, Pascal, qui avait cinq ans et demi, s'arrêtait devant la porte de la chambre où sommeillait sa petite sœur et, se pressant le cœur à deux mains, il murmurait : « Petite Jeanne, petite Jeanne, je te donnerai ma vie... », les yeux pleins de larmes, ravi de l'idée de son sacrifice. Jamais pourtant serment si noble ne fut si peu tenu... Car dès que Jeanne put dire trois mots, marcher, elle cessa d'intéresser son frère. Et, en général, d'être intéressante. C'est ainsi que, bien que n'étant pas fils unique, Pascal eut entre des parents divisés une enfance solitaire. Et puis pas si solitaire que ça. Dont il lui restera une couleur de feuillages sombres entremêlés, un parfum de noisetiers et de chèvres, une lumière d'avant l'orage, quand on se met à courir en sachant qu'il est trop tard pour gagner un abri.
      

      
        VI
      

      
        Il faisait une merveilleuse chaleur. Peut-être pas au lycée, dans les classes bondées, sous des verrières mal aérées, où les professeurs eussent été déshonorés d'enlever leur veston, ou de ne pas porter de gilet, ou de n'avoir pas un faux col dur les engonçant, qui laissait, comme chez Pierre Mercadier, une marque rouge dans la nuque. Le pire pour lui était ce furoncle qui menaçait de tourner à l'anthrax. Les petits Normands suaient ferme à leurs pupitres.
      

      
        Mais, à la maison, où cela sentait le frais et la lavande, derrière les volets, avec le parfum des pommiers par la fenêtre, et du linge bleu qui séchait dans le jardin, on trouvait la chaleur merveilleuse, parce que c'était enfin cette chaleur solide qui en a pour des mois à céder, qui vous rend paresseux.
      

      
        La maison était un peu en dehors de la ville, et bien qu'on y entrât par une rue inhospitalière, elle donnait par-derrière sur un clos ombreux, comme un puits de feuillage, et des fenêtres on apercevait les champs. Il y avait autour des murs très hauts, très gris, tout moussus, où poussaient des joubarbes roses.
      

      
        Paulette traînassait agréablement à sa toilette. Elle adorait sa chambre. C'était même tout ce pourquoi elle avait un sentiment vif. Non que sa chambre d'Alençon représentât pour elle ou des souvenirs ou un effort de son imagination : elle venait de la refaire exactement à l'image de la chambre de Mme Lassy de Lasalle, qui était une amie de pension, mariée à Paris. Mais Mme de Lassy, Denise, une Courtot de la Pause par la naissance, était tout ce que Paulette considérait de plus sûr en matière de goût. Rien de trop, surtout rien de trop...
      

      
        Dans la demi-obscurité des volets croisés, devant la coiffeuse à volants encombrée d'eau de concombres, de vinaigre de Bully, d'eau de Cologne de Jean-Marie Farina, de petits pots de crème qui étaient un secret de Denise, de trente-six pieds de biche, repoussoirs, vaporisateurs, polissoirs, brosses décorées de têtes d'anges, comme le miroir, et des boîtes rondes longues, carrées, parmi lesquelles se perdait le bâton à gants, Paulette, assise sur un pouf de peluche rose entouré de mille pompons, avait même enlevé la veste de sa matinée de linon à petites fleurs. Elle restait là, avec la jupe, les bras nus, et le cache-corset bordé de petite valenciennes, dans toute la fraîcheur de sa jeunesse, les seins à peine serrés par le corset qui lui faisait un buste si droit, simplement rapprochés et relevés. Elle avait ses cheveux cendrés ramenés en l'air dégageant la nuque, où s'échappaient deux frisettes, et sur son jeune visage heureux et reposé, les derniers bigoudis, gardés sur le devant, avaient l'air d'une aguicherie de plus. Les maternités avaient passé sur cette jeune femme sans y rien faire que de lui donner de l'éclat.
      

      
        Comme elle était assise, elle avait l'air d'être la reine des sièges roses qui peuplaient la chambre où descendait une grande échelle d'or. Une grosse mouche bourdonnait en l'air, et cela faisait froncer les sourcils de ce visage paisible. Tout était dans la pièce de ce rose à qui il s'en faut de si peu qu'il soit rouge, sauf un guéridon noir et or à incrustations de nacre sur lequel était posée une lampe guillochée, avec un abat-jour de soie à petits plis, et tout ruché, rose. La chambre avait une alcôve, ce qui est vieux genre, mais quelle commodité, pour le désordre du matin ! L'armoire, une grande armoire avec un tas de petits panneaux à glace, était ouverte, les vêtements, pendus sous des linges blancs à nid d'abeille, chevauchés de sachets doubles pleins de verveine.
      

      
        Paulette se regarda, perplexe dans la glace de la coiffeuse. Elle devait donner un grand dîner, et ce qui l'inquiétait, ce n'était pas le menu, les vins... pour cela, il y avait des traditions immanquables. Mais le protocole de la table. C'était un dîner pour en être quitte avec les collègues de Pierre, et leurs épouses. A Alençon, comme ailleurs, Paulette était plutôt mal vue de ces dames. Les Mercadier étaient plus riches que n'est en général le ménage d'un professeur, et Paulette frayait surtout avec la bonne société du lieu, sans tenir compte du lycée, du proviseur, etc. Ses toilettes faisaient parler. Elle s'en tirait par un seul dîner, quand venait l'été. Mais cette fois l'histoire était que l'Amiral, de passage serait leur hôte, et (il faut bien le dire) Paulette était assez ravie de leur flanquer l'Amiral, à toutes ces pimbêches, avec toutes ses décorations, du Moulin-à-Vent et du Veuve Clicquot. Elle en riait d'avance.
      

      
        L'amiral Courtot de la Pause était l'oncle de Denise. Peu de relations enivraient à ce point Paulette. Cet homme extrêmement distingué, très chic, genre anglais, rasé, avec des côtelettes, avait représenté la France aux grandes manœuvres navales en Angleterre, et la reine Victoria avait dit qu'elle le trouvait charmant. Le Taller avait rapporté ce propos.
      

      
        Tout de même, comment asseoir l'Amiral à gauche de Paulette pour installer à sa droite le proviseur, un homme tout à fait ordinaire et avec ça qui ne sentait pas très propre... Il fallait trouver quelque chose. La femme de M. Lautier, le professeur de mathématiques, était assez jolie, si jeune, mais fringuée !
      

      
        Paulette était d'une humeur charmante, et toute portée à l'indulgence. Elle s'interrompit même au milieu de ses pensées protocolaires pour se rappeler que c'était dans trois jours la fête de sa mère, et elle ouvrit sa cassette de bois doré, où elle tenait un ramassis de choses disparates, pour rechercher, entre des menus, un carnet de bal et des photographies, une carte postale qu'elle avait mise de côté. S'il y avait eu de l'encre dans la chambre, elle aurait tout de suite écrit : Bonne fête ! et signé avec cette écriture d'enfant qu'elle avait gardée de la pension, mais l'encre avait séché dans l'encrier. Paulette prit une houppe à poudre et la secoua en l'air. Cela fit un petit nuage. Où en étais-je ? Ah, oui, l'Amiral... Enfin elle était de la meilleure humeur du monde, et son mari ne devait pas revenir d'une heure au moins, car il allait au café en sortant du lycée…
      

      
        Soudain la porte s'ouvrit d'une façon théâtrale, comme si tout à coup Paulette avait été surprise avec un monsieur, et Pierre entra. Un Pierre comme personne ne l'avait jamais vu.
      

      
        Blême, nerveux, la cravate toute de côté, une manchette qui dépassait trop la manche. Paulette en resta la houppe suspendue. Il y eut un silence. « Que vous arrive-t-il, mon ami ? » dit-elle enfin.
      

      
        Pierre Mercadier regarda sa femme, soupira. Puis jeta successivement les yeux sur tous les sièges. Ils étaient désespérément roses. Ce décor était bien absurde pour la scène qui allait suivre. De guerre lasse, il s'assit enfin dans un fauteuil crapaud. « Paulette, — dit-il, — j'ai à te parler sérieusement... »
      

      
        Elle le regarda mieux. Il était complètement défait. Elle eut alors le réflexe inattendu de la mauvaise conscience « Mon Dieu, — s'écria-t-elle —, qu'est-ce que je t'ai donc fait ? »
      

      
        Phrase absurde, mais qui le toucha autrement qu'on ne pouvait s'y attendre. Toute l'histoire de leur ménage lui remonta à la gorge, et il pensa qu'il s'était peut-être trompé sur sa femme de bout en bout. Elle n'était pas si mauvaise, ni même si sotte. Il se mit, sans s'en rendre compte, à pleurer.
      

      
        Elle était bouleversée, ne l'ayant jamais vu ainsi. Pierre, de sept ans son aîné, l'avait toujours un peu considérée comme une enfant, même parfois quand ils se disputaient. Il ne se serait jamais laissé aller devant elle : le motif devait être bien puissant. En dix années de vie commune, si la faiblesse l'avait jamais pris, sa femme n'en avait rien su. Quel appui aurait-il cherché près d'elle ? N'était-elle pas étrangère à ses soucis ? La mort d'un enfant ne les avait pas rapprochés. Qu'est-ce donc qui tout d'un coup pouvait faire ce miracle ?
      

      
        Paulette n'avait pas attendu ce moment. Elle n'avait pas souffert de cette froideur entre eux. Mais, quand ce moment s'offrit, elle ne put faire autrement que de le saisir. Sans s'interroger, elle obéit à un réflexe féminin, à un réflexe maternel. Elle éprouva d'autant mieux peut-être cette pitié qu'elle ne se connaissait pas pour l'homme à qui était accrochée sa vie, qu'il y entrait une certaine inquiétude personnelle à la première minute. Peu importe, elle laissa tomber sa houppe, et se précipita sur Pierre dont elle serra la tête contre ses seins.
      

      
        A travers ses larmes, dans la mi-lumière de cette grotte rose, il vit près de ses yeux, troubles et palpitants, les beaux bras blancs, nacrés : il respira le parfum de Guerlain dont elle venait de s'inonder par mégarde, il eut de petits sanglots dans sa barbe douce qu'il agita pour une caresse, près du cache-corset. Mon Dieu, c'était peut-être la seule minute de bonheur de toute leur vie ! Cette pensée déchirante rendait plus grand son désespoir, ce sentiment de culpabilité qui l'avait poussé chez sa femme, au sortir de sa classe... Il parla.
      

      
        « Je n'ai pas pu... Ce matin, en prenant le petit déjeuner, quand j'ai ouvert le journal, les nouvelles...
      

      
        — C'était donc ça que tu n'as rien mangé ? »
      

      
        Cette exclamation émut Pierre plus que tout le reste. Ainsi, en silence, sa femme faisait attention au nombre de beurrées qu'il trempait dans son café. Elle s'inquiétait de son manque d'appétit. Oh, il s'était cruellement trompé sur leur vie ! Et il avait fait en cachette, cette chose, cette chose... Comment pouvait-il imaginer que c'était la bonne en desservant qui avait dit : « Monsieur n'a rien mangé ce matin... ? »
      

      
        Il essaya donc d'expliquer le drame : la séance de la Chambre, la dernière journée en Bourse, le krach du Panama consommé, indiscutable... Elle l'interrompait sans cesse parce qu'elle ne voyait pas le lien de tout cela et des larmes de Pierre. Elle eut même ce mot d'égoïste, qui l'avait tant de fois mis en colère, lui : « Et qu'est-ce que cela me fait, à moi, tout ça ? » Dans cet embrouillement de tristesse, de sentimentalité et de remords, il entendit cette phrase tout autrement qu'à l'habitude, une naïveté qui l'accablait davantage, et se prit à confusément penser qu'il s'était trompé, quand cette phrase lui avait agacé les nerfs, qu'il ne l'avait pas entendue comme il fallait.
      

      
        Paulette s'était assise sur les genoux de son mari, et elle lui passait doucement la main par la chemise entrebâillée, lui frottant les poils de la poitrine. Depuis qu'elle sentait que cela touchait la politique, la Bourse, elle n'était plus vraiment inquiète. Il n'allait pas lui faire de scène sur ses dépenses, il n'était rien arrivé à Pascal, qu'on entendait jouer dans le jardin avec une petite trompette. Elle jouissait d'une certaine supériorité sur Pierre qui lui tombait du ciel, et dont le secret ne lui était pas encore révélé, mais qu'elle pressentait. Enfin !
      

      
        Son second bras s'infléchit autour du cou de Pierre, et elle lui flatta la barbe. Il parlait, expliquant les mauvaises raisons qu'il avait eu de se fier, comme tant d'autres, au Panama, à ses mirages officiels... Il sursauta avec une grimace de douleur : « Le furoncle ! » Elle retira son bras qui avait pesé, confuse, et un peu dégoûtée.
      

      
        L'aveu vint, à petits coups, une dent qu'on ébranle avant de l'arracher. L'aveu de la tromperie qui était l'essentiel pour Pierre. De ce jeu dissimulé, de chaque jour. De cet argent dont il disposait en dehors d'elle sans en rien dire, lui qui lui discutait de malheureuses notes.
      

      
        Elle tressaillit. C'était vrai pourtant…
      

      
        Pierre, dans sa honte, cent mille francs jetés par la fenêtre, descendait plus profondément en lui-même que quand il pensait seul. Il en venait à douter de ses sentiments les meilleurs. Il les narguait. La dot de sa fille, l'avenir de Paulette s'il disparaissait, et pendant qu'on y est la France, les intérêts de la patrie ! Ah lala. Prétextes. Il jouait, voilà tout. Il avait toujours été un joueur, seulement il se le cachait. D'abord c'étaient des jeux intellectuels, des paris avec lui-même... et puis cette manie artistique, les impressionnistes... Spéculation, jeu. Il se déchirait devant elle, il prenait un triste plaisir à se diffamer. Enfin avec l'argent, tout est toujours clair. Cent mille francs.
      

      
        Plus qu'à la dissimulation, à ce qu'il appelait sa trahison, Paulette était sensible aux cent mille francs. Pendant qu'elle était là à calculer, à se priver d'une robe, d'un plaisir...
      

      
        « Mais alors, — dit-elle, — nous sommes pauvres ? Qu'allons-nous devenir ? »
      

      
        Elle se perdait dans les chiffres, elle ne savait pas qu'ils pouvaient après tout supporter cette perte sans vraiment changer de train de vie. Il le lui expliqua. Ah bien, alors... Elle allait dire : « Pourquoi te mettre la tête à l'envers ? » Elle se mordit les lèvres. Non, par exemple, pour qu'il se rassurât... Elle apercevait l'utilisation des remords conjugaux. Elle soupira : « Ce n'est pas tant l'argent, mais cette tromperie ! » Il se mit à genoux devant elle et lui demanda pardon.
      

      
        VII
      

      
        « Bonjour ! Je ne te dérange pas ? ... Parce que tu sais, si tu as à sortir... Non ? C'est parfait. Je me sens bavarde... Merci, très bien... Je n'ai fait qu'un saut à Paris, je suis arrivée d'hier et je repars ce soir... ou demain matin...
      

      
        — Et ton ours ?
      

      
        — Pierre, comme toujours, se porte à merveille...
      

      
        — Je t'admire de supporter la province, moi, je ne pourrais simplement pas...
      

      
        — Il faut bien ! » Paulette soupira, enleva son mantelet noir bordé d'un ruché de soie, son chapeau où se battaient deux mouettes et posa le tout sur le canapé de soie rose. Denise était assise à son bonheur-du-jour, dans un déshabillé tout ce qu'il y a de fou, avec de la dentelle, de la dentelle et encore de la dentelle : une fortune, c'est sûr. Elle regarda Paulette, transportée par Paris, les yeux brillants, si différente de ce qu'elle était au couvent. Pourtant qu'est-ce qui lui manquait à cette Paulette ? Un quelque chose, je ne sais pas... Mais Mme de Lassy de Lasalle avait trop de pensées qui l'habitaient à cette heure pour s'attarder à se poser de telles questions.
      

      
        Charmante, Denise, charmante : toujours la même. Mince, le visage un peu long, peut-être, mais ces yeux noirs ! Elle coiffe ses beaux cheveux bruns comme Sarah Bernhardt, elle a la coquetterie de porter à son cou parfait et jeune un ruban noir, comme si elle était vieille... Elle a des bras ronds avec des poignets minuscules, et des mains surprenantes, toutes petites. Paulette la considère comme grande, mais c'est fonction de sa propre taille.
      

      
        Évidemment sa chambre ressemble à celle que Paulette vient de se faire, mais tout y est cependant de meilleure qualité. Paulette s'en rend compte et soupire. Denise se retourne :
      

      
        « Cœur qui soupire... Qu'est-ce qui te manque, chérie ?
      

      
        — Oh, rien, rien... C'est le temps qu'il fait...
      

      
        — Tu voudrais qu'il pleuve ? Le temps est trop beau pour cette petite dame ? Ah, qu'est-ce que tu dirais, si tu étais à ma place ? »
      

      
        A tout hasard, elle fait voler de la poudre sur son nez.
      

      
        « Il paraît que c'est ravissant chez toi, à Alençon. Mon oncle me l'a dit...
      

      
        — C'est très aimable à l'Amiral... Je lui ai fait un si mauvais dîner... mais nous avions toute sorte de soucis... »
      

      
        Le mot souci fait tourner la girouette. Denise pense aux siens, elle virevolte sur sa chaise, les dentelles volent un peu, le déshabillé s'ouvre, on voit les jambes de M™ de Lassy de Lasalle, et on pense que le baron de Lassy pouvait plus mal faire son lit.
      

      
        « Ma pauvre petite Paulette, tu ne sais pas dans quoi tu tombes ! ... Je me demande ce que je vais devenir.. Écoute... La porte est bien fermée ?
      

      
        — Oui, oui... Mais tu m'intrigues ?
      

      
        — Viens là, sur le pouf... »
      

      
        Les voilà toutes deux sérieuses, et la robe verte de Mme Mercadier a l'air d'une mesure de lentilles renversée dans tout ce rose. Ça sent le papier d'Arménie, Denise s'en excuse, mais c'est ce bouledogue qui n'a aucune bienséance, alors il faut purifier l'air... Le bouledogue, qui se prénomme Chou, est blanc à taches grises, et il halète présentement sous la table, dans son collier rouge à clous d'or.
      

      
        « Un peu de banyuls ? Non ? Avec des biscuits... »
      

      
        Denise est contre cette mode du thé qui nous vient d'Angleterre. Elle préfère le vin doux.
      

      
        « Si tu savais ! » murmure-t-elle.
      

      
        Mais, précisément, Paulette ne sait pas. La voilà qui grille de curiosité. Enfin... qui grille ! Elle se doute bien un peu...
      

      
        « Comment est-il ? » demanda-t-elle, car Denise n'est pas comme elle et au fond, pauvre baron ! il n'y a que les hommes qui comptent à ses yeux. Paulette exceptée, bien entendu.
      

      
        « Tu plaisantes, chérie ! C'est toujours le même... Mon Dieu, il est si beau, si gentil ! C'est bien là le terrible ! »
      

      
        M. de Montbard a une petite moustache soyeuse et blonde, un monocle et un poste au Quai d'Orsay. Il est du Jockey. Il monte au Bois le matin. Il a rompu une liaison avec une actrice à cause de Denise, et elle le retrouve dans un petit hôtel particulier qu'il a à Auteuil. Tout cela, Paulette le sait, et comme il s'agit de Denise, toutes les idées dans lesquelles elle a été élevée, et qu'elle proclame à grands cris, cessent de jouer. Elle est sa complice, elle a peur pour elle, elle partage ses espoirs, ses joies. Vous lui feriez vainement observer que sa morale le lui interdit, elle vous rirait au nez. Tout ce que fait Denise est parfait, et à part ça, Paulette a une vive antipathie pour le baron de Lassy, bien plus âgé que sa femme, et qui bégaie légèrement.
      

      
        « Enfin, qu'est-ce qu'il y a ? » dit-elle. Denise a pris sa brosse et se la passe dans les cheveux. Elle essaye des bagues, et les remet dans une jolie boîte chinoise de laque rouge et or. Elle se donne le temps. Elle laisse mijoter un peu son amie. Enfin, elle lui prend les mains.
      

      
        « Voilà... Nous avons été dîner chez Maxim's, avec Roger. Une folie. On nous a vus. M. de Lassy a été prévenu. Il a envoyé ses témoins à M. de Montbard. Ils se battent demain matin. »
      

      
        Elle a dit tout cela d'une voix blanche. Elle en attend l'effet. A-t-elle bien conscience de ce qu'elle dit ? Elle qui peut parler d'une robe d'une façon si théâtrale !
      

      
        « Mon Dieu, Denise ! Et s'ils allaient se tuer ?
      

      
        — De toute façon, il n'y aurait qu'un mort... C'est bien l'affreux, chérie, je ne peux pas me résoudre à faire des vœux plutôt pour l'un que pour l'autre...
      

      
        — Comment ? Mais Roger...
      

      
        — Oui, je sais, tu as toujours été injuste pour M. de Lassy. Évidemment, je n'aime pas mon mari, mais c'est mon mari... Seulement Roger... J'aime Roger... Ils sont tous les deux très forts à l'épée... oui, c'est l'épée... Alors on ne peut pas prévoir... C'est cela qui me tue : tu sais comme je suis, je prends la vie du bon côté... Si on pouvait se dire, c'est celui-ci ou celui-là, alors je m'arrangerais pour souhaiter que l'autre n'ait rien, tu comprends ? Non, je vois bien que tu ne comprends pas !
      

      
        — Mais ta position, Denise ! Que vont dire les gens ?
      

      
        — Ah, ça, eux, ils n'ont pas de préférence ! de toute façon, c'est moi qui aurai tort à leurs yeux ! notre monde est ainsi fait.
      

      
        — Mais c'est horrible ! Veux-tu venir à Alençon ? Disparaître un peu ? Je t'invite...
      

      
        — Ma chérie ! Si gentil à toi ! Mais non, mille fois non : Alençon, ça me paraît pire que la mort, et je préfère le déshonneur ! » Elle se renversa en arrière, en lançant sa main gauche en l'air. « Alençon ! » répéta-t-elle, et elle rêva là-dessus, puis frissonna. « Si Roger meurt, reprit-elle, — je ne pourrai plus voir le baron... Un assassin ! Tandis que si c'est le baron qui est tué, pour Roger c'est un peu différent... Ce n'est pas lui qui a voulu le duel... Et puis, je peux ne plus le voir si je veux. » Là-dessus Chou vint attirer l'attention de Denise. Il voulait absolument être caressé. Il avait la langue pendante et des mines si drôles qu'elles en rirent toutes deux, bien que, Jésus ! elles n'en eussent pas l'envie. « Maintenant, évidemment, veuve d'Édouard, je ne peux pas épouser celui qui l'a tué... Tandis que si c'est Roger qui meurt, même dans le monde le plus avancé d'idée on ne rêvera pas que je quitte mon mari pour si peu... et tant que le divorce en France demeure ce qu'il est...
      

      
        — Le divorce, tu es folle ! Mieux vaut qu'ils meurent tous les deux ! Le divorce, le ciel nous préserve ! Tu te vois, toi, une divorcée. Tiens, j'en deviendrais folle !
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			De l’Exposition de 1889 à la guerre de 1914, ce roman
fait la chronique d’un quart de siècle de la vie des Français,
autour de Pierre Mercadier, professeur d’histoire,
qui quittera sa femme et ses enfants pour mener une vie
lointaine. Il reparaîtra à la veille de la guerre de 14, pour
mourir à demi paralysé. Son fils, Pascal, portera les
armes pendant quatre ans et trois mois, croyant par cela
faire que son propre enfant n’y soit jamais soumis.
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